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PHYSIQUE MATHÉMATIQUES. 


RECHERCHES SUR L'ANALYSE 


FONCTIONS EXPONEN TIELLES ET LOGARITHMIQUES 


Par M. 


Professeur de mathématiques au collége royal de Saint-Louis, 
Membre correspondant. 


1831. 


— historique. 


Les recherches que j'ai l'honneur de présenter à à la Société 
royale de Lille ont pour objet de faire subir aux formules loga- 
rithmiques et exponentielles une rectification analogue à celle 
que MM. Poisson et Caucuy, dans divers mémoires, et M. Poisor, 
dans un traité spécial sur l'Analyse des sections angulaires, 
ont apportée aux formules trigonométriques. 

Je rappellerai avant d'entrer en matière, qu'après avoir exposé, 
dans le cahier de juillet 1824 des Annales de mathématiques de 
M. Gencone (Tom. XV, pag. 1 et suiv. (*)) , les conséquences 
principales et les résultats les plus usuels de cette théorie ainsi 


(*) Le mémoire dont il est ici question, a pour titre : Considérations sur la 
nature des courbes exponentielles et logarithmiques. 
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(3) 


modifiée , je l'ai développée complètement dans un autre mémoire 


qui avait été communiqué à M. Genconxe dès le mois d’avril 1825, 


et que j'ai lu à la société philomatique le 18 août 1027, comme il 


est constaté par le procës-verbal de la séance de ce jour, et par le 
rapport qu’en firent MM. Aurëne et Bounnox, le 15 décembre sui- 
vant. Ce second mémoire avait même été adopté par la société 


pour faire partie du recueil de ses travaux si ses publications 


n’eussent pas été interrompues. On peut consulter à cet égard le 
procès-verbal de la séance du 11 février 1832, dans lequel est in- 
sérée une réclamation que j'avais adressée à la société philoma- 
tique, et dont on va comprendre l’objet. 

Le 18 décembre 1828, M. Henscueur communiqua à la Société 
royale de Londres, au nom de M. J.-T. Graves, un mémoire qui a 
pour titre: An attempi to rectify the inaccuracy of some loga- 


rithmic formule , et dont le but est par conséquent le même que 


celui que je m'étais proposé et que je crois avoir atteint. (Ce mé- 
moire de M. Graves a été inséré dans le recueil de la Société rovale 
de Londres pour 1829; mais je n’en ai eu connaissance qu’au com- 
mencement de cette année 1832.) Au reste, mon intention n’est 
nullement ici de chercher à déprécier ce travail ; je dois même 
dire que l’auteur veut bien citer avec éloge mon premier mé- 
moire, et que quant au second, il ne saurait en avoir eu con- 
naissance ;, puisqu'’en raison des circonstances déjà rappelées à ce- 
lui-ci n’a encore reçu, par la voie de l'i impression, aucune sorte 


de publicité, hors celle qu’a pu lui procurer le procès-verbal de la 


société philomatique du 11 février dernier, comme je l ai à expli- 


| qué plus haut. 


D'ailleurs, bien que les conséquences principales auxquelles 
chacun de nous est parvenu de son côté soient et doivent être 
d’accord pour le fond, les méthodes que nous avons suivies pour 
y arriver divergent en plusieurs points. La principale différence 
consiste dans l'emploi des séries, auquel M. Graves à eu fréquem- 
ment recours, et dont je.me suis totalement abstenu parce que, 
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| 
dans la question actuelle, cet emploi me paraît présenter plus 
d’un inconvénient. | 


N.° 2. — Nécessité de rectifier les formules exponentielles et 
dogarithmiques. 

On me pardonnera sans doute ces détails dans lesquels j'ai cru 
devoir entrer sur un objet qui apparemment n’est pas sans quelque 
importance, puisqu'il s’agit d'une question long-temps débattue, 
d’abord entre Lersnrrz et (Jean), plus tard entre Euren et 
D'Azensenr, et, je puis le dire, laissée par eux sans solution satisfai- 


sante, comme on peut en juger par le passage suivant , extrait tex- 


tuellement de l'Introduction à l'analyse infinitésimale (Tom. 
pag. 70, de la traduction de M. Laser ). 


« Si (dans l'exponentielle 4°), dit Eurer, on substitue à 


» des fractions, on aura pour résultats des quantités qui, consi- 
» dérées en elles-mêmes, ont deux ou un plus grand nombre de 


» valeurs, puisque l'extraction des racines en fournit toujours 
» plusieurs. Cependant, on n’admet ordinairement, dans ve 
» Cas, que les valeurs qui se présentent les premières, c'est-à- 
» dire celles qui sont réelles et positives, parce que la quantité 


» d° estregardée comme une fonctionuniforme de z.. 1] en est 
» de même si l'exposant 3 a des valeurs irrationnelles; mais, 
» comme il est difficile, dans ce cas , de concevoir le nombre de 
» valeurs que renferme la quantité proposée, on se contente de 
» considérer la seule valeur réelle. » . 

Il résulte bien clairement de ce passage, qu'Eun était 
loin de regarder comme-rigoureuse et complète la théorie des 


_ fonctions exponentielles , telle qu'elle a été exposée par lui- 


même et admise par les géomètres qui l'ont suivi : on ne 
doit donc pas être surpris des obscurités qu'a présentées pendant 


si long-temps cette branche de l'analyse, et d’où résultait la 


nécessité de modifier les formules dont elle se compose. C'est 
en effet ce que j'ai entrepris de faire dans le présent mémoire ; 
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C4) 
qui ne différe du second des deux dont j'ai parlé, que par 
quelques changemens dans la rédaction et dans les notations. 


N.° 3. — Résullais déjà obtenus par des considérations 
géométriques. 


Dans le mémoire sur les courbes exponentielles que j'ai 
déjà cité ( Voyez ci-dessus N° 1 ) , j'ai énoncé (W 14) 
les propositions suivantes : 

I. Dans tout système de logarithmes dont la base est 
positive, tout nombre posuif a un logarithme réel. — Quant 
aux nombres négatifs, ils se partagent en deux classes 
telles que tout nombre de l’une a un logarithme réel, le 
même qu'il aurait s’il était positif ; tandtæ que les nombres 
de l'autre classe n’ont que des logarilhmes imaginaires. 

IT. Dans iout système dont la base est négative , ily a une 
moitié des nombres qui, avec quelque signe qu'on les 
prenne , ne sauraient avoir de logarithmes réels. — La 
seconde moitié se partage encore en deux classes telles 


que chaque nombre de la première a un logarithme réel 


quand on le prend positivement el n’en a pas lorsqu on le 


_prend négativement ; tandis qu'au contraire chaque nombre 


de Pautre classe a un logarühme réel quand on le prend 
négativement et n’en a pas lorsqu'on le prend positivement. 
III. Dans tous les cas , entre deux nombres quelconques 
d'une même classe ( à l'exception des nombres positifs con- 
sidérés dans un système à base positive ), quelque peu difjé- 


rens qu'on les suppose, il ne saurait y avoir continuité , 


puisque l’on peut toujours assigner entre eux autant de nom- 
bres que l’on voudra de la classe opposée. 

Ces proponitions, quisuflisent déjà pour résoudre une partie des 
difficultés dont j'ai parlé ci-dessus (N°2), sont, comme on le 
verra par ce qui suit, des conséquences particulières de la théo- 
rie analytique que je vais établir directement. 


+ 
{ 4 
$ 
k 
| 
3 
» 
> 
3 | 
4 
* 
& 
+ 
À 
| 
| ] 


(5) 


N° 4. — - Définition des — Notations formules 
à admettre. 


La définition des logarithmes la plus généralement adoptée , et 
que nous admettrons, peut s’énoncer comme il suit : 
Soit l'équation y — a" : toute valeur de x, réelle ou ima- 
… ginaire, qui, pour une valeur donnee de a, satisfait à l’équa- 
| tion, est un logarithme de ÿ dans le système dont la base est 
4 a; et réciproquement, toute valeur de y, réelle ou imaginaire, 
qui, pour une valeur donnée de x, satisfait à l'équation, a 
cette valeur de x pour logarithme dans le même système. 


De plus nous supposerons démontrée la formule d'Euien : 


| | 
ou simplement 
| 
en faisant, pour abréger , 


COS. —1: 1 sin.x = [2] 


Enfin, nous admettrons tous les résultats connus de la théo- 


Nous supposerons également les de Moivre: 
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(6) 
rie des logarithmes consaeres sous le purement arith- 
| | | 


Lorsque, dans ce qui suivra, nous aurons à désigner és loga- 


rithmes népériens tabulaires, nous les distinguerons par la carac- 
téristique /, et nous emploierons la caractéristique L pour toute 


autre espèce de logarithmes. 


De plus, toutes les fois qu’une fonction devra être ‘considéré ée 
comme muliforme, nous nous servirons, pour l'indiquer, de 
la notation de M. Cavcxy, consistant en une double paren- 
thèse ((.....)). 


Tout cela étant bien convenu, entrons dns le fond du sujet. 


N° 5. Ex générale d'une puissance 
XP P 


de toute quantité réelle ou imaginaire. 


Proposons-nous d' abord de ramener x l'expression générale de 
la quantité 
m 


à la forme 


Pour cela, on sait que l'imaginaire a+by à L peut s’expri- 


mer par r. US ou que l’on a, plus généralement, 


r et ® étant déterminés par les équations 
—+p/a+bt, et rsing—b, [5] 


a représentant d’ailleurs, suivant l’usage , la demi-circonférence 
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dont le rayon vaut £ , et À étant un nombre entier tout-à-fait 
arbitraire , positif ou négatif. 
De la il résulte : 


| ( ) . [6] 
Cela posé, on a d'abord : 


Qn a ensuite : 


On obtiendra donc l'expression dshés en multipliant l’une 


l’autre les équations [7 Jet [ 8]. cette multiplica- 


tion, et ajoutons au résultat un terme — 22% (étant aussi un 
nombre entier quelconque ), pour lui donner toute la généralité 


possible; nous auror ÿ ainsi 
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(8) 
résultat qui contient, comme on le voit, deux nombres entiers 
arvitraires, auxquels on peut attribuer toutes les valeurs 


possibles, tant négatives que positives. 


Maintenant, d’après la définition des logarithmes (n.0 4), le 
second membre de la formule [ 9 ] a pour logarithme 


dans le système dont la base est a + b j/—1. Cette formule, 
_ considérée dans toute sa généralité, peut donc servir à résoudre 
les trois questions principales que présente la théorie des loga+ 
rithmes , savoir : « De ces trois quantités , la base, le nombre, et 
» le logarithme, deux quelconques étant données, déterminer 
_» la valeur générale de la troisième ». 


N.° G.—— PREMIÈRE QUESTION. —— Déterminer la quaniilé à laquelle 
appartient un logarithme donné, dans un système dont la 
base est donnée. 


Cette question se trouve immédiatement résolue par la for- 
mule [ 9]: car son second membre est la quantité cherchée, la- 
quelle a une infinité d’infinités de valeurs puisqu ‘ele contient 
deux nombres arbitraires. 


Examinons quelques cas pers ticuliers. 


Si la base est réelle, on a b— oetr — a: di si de plus a 
est positif, on a aussi == 0; la formule Lol se change alors 
en celle-ci : 


m han 
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(9) 
Si, en outre, a —e, ce qui est le cas des logarithmes né- 
périens, la formule [9] devient 


Vox m-2kmœn 


(@)) | aie). fur] 


Si, au contraire , supposant a positif, mais quelconque d'ail- 
leurs , on fait z —= 0 dans [ro]: , on obtient 


Cette dernière formule résout la question suivante : Déter 
miner tous les nombres qui ont un même logarithme réel m 
dans un système dont la base est réelle et positive a. 

Quel que soit m, entier, fractionnaire, ou irrationnel, 


l’un de ces nombres est toujours réel et positif : sa valeur 4" 


s'obtient en faisant k 0, 0. Pour que l’un d'eux soit né- 
_gatif, il faut que l’on ait 24 rm— 21 — x; m doit donc être 
2iHI | 
2k | 

Maintenant , si x la base du système est négative, on a ® —#* 
au lieu de Ÿ —= 0; la formule [ro] est donc des mono par 
celle-ci : : 


rationnel et de la forme 


m 


Quand on fait —=0 (131 ,0na 


# 
$ 
À 
% 
À, 
| | 
ñ 
| 2 
| 
| | 
À 


(10) 


( I faut bien faire attention que dans les seconds membres des 
formules [13] et [14],le nombre a doit être pris avec le signe +). 
On peut, au moyen de la formule [ 14], Déterminer les nom- 


bres qui ont un même logarithme réel m dans un système don 
la base est réelle et négative. 


L'un de ces nombres est réel et positif si l’on peut faire 
(24 + 
2i 


ce qui exige que 2 soit de la forme TT. 


Il y en a un réel et négatif si l’on peut poser 
4e 1) — 2ir 


et pour cela il faut que 2 soit de la forme =, Mais si m est 


2K +1 


de L for me pe alors, aucun des nombr es résultans 1 ne sau- 
2 


rait être réel. 


Ces diverses conséquences s” accor dent avec cles propositions du 


numéro 3. 

Tous les résultats fournis par la formule [14] sont encore 
imaginaires lorsque le logarithme est irrationnel : car alors il 
n'existe aucun moyen de rendre réelle la fonction 


Sous ce dernier rapport , la formule [14] me semble décider 
complétement une question qu'Euzer parait presque avoir jugée 
insoluble : « Si l’on substitue à 3, dit-il en effet dans l'ouvrage 
» déjà cité, des valeurs irrationnelles , la puissance a (a étant 
» négatif\ représentera-t-elle des quantités réelles ou imagi- 
» naires ? c’est ce qu’il n’est pas possible de décider. » (Introd. 
tome I, page 71.) « Soitx —=— 1, dit-il ailleurs, que signifiera 


» (—2}7?? C'est ce qu'on ne peut savoir. » (Tome IL, p. 289 ). 
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( 11 ) 
Or, d’après la formule [14 |, il est clair que de semblables 
expressions , c’est-à-dire , en général , que Toutes les puissances 
de degré incommensur able des quantités négatives, sont ima- 
ginaires. | 


N° DEuxiÈME quesrion. — Déterminer tous les logarithmes 


d'une quantité donnee dans un système dont la base est 
donnee. 


Soit la quantité p + q / T5 dont on veut trouver les loga- 


rithmes dans le système dont la base est a+ b / us ff Les loga- 


“rithmes cherchés ser ont compris dans la formule — 1: 


si l’on identifie la quantité p+qV—1 avec le second membre 
de l'équation [9]. Pour cela faisons 


[19] 


s et Ÿ se détermineront d’abord de la même manière que r et @ 


dans le numéro 5 ( formules (51): et l’on aura ensuite : 


m 


[16] 


Pour chtenir m et z au moyen de ces deux équations , égalons 


les logarithmes de la première , et faisons , pour abréger, 
Ÿ+air — [17] 
les équations [16] se changeront alors en celles-ci : 


rm—in=t, 
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et ces dernières, résolues rapportä met n, donneront 


d'où l'on tire, en désignant par L les logarithmes dont la base 
esta+bk/—1, 


| 


Cette expression peut se mettre sous une forme plus simple : 
car 


=), | 


et de plus 
Pr+0 = — 1) 1); 
d'où il résulte 
r + 


ou en remettant pour ® et leurs valeurs respectives 


ls + + 


Cette formule contenant, comme la formule [9], les deux 
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( 15 ) | 
nombres entiers arbitraires z et Æ, on peut done dire qu'Une 
expression algébrique ou numerique quelconque a toujours, 
dans tout système donné, une infinité d'infinités de loga- 
riüthmes. 

Lorsqu'il s’agit de logarithiies népériens, on a —le—1, 
g —= 0 ; et alois la formule [23] devient 


)) = [26] 


Si de plus le nombre dont il est question est réel , alors Ÿ = o 
ou —= 7 suivant que ce nombre est positif ou négatif; et l'on a 
ainsi, en désignant par p un scsi absolu (*) : 


[25] 
| | It — 1 


(*) Au lieu de ces deux formules , M. Sreix en a donné , dans 
h 19.° volume des Annales, deux autres qui reviennent aux 
suivantes: 


((+ p)) —p+ak +airV/—1, 


Or , on peut facilement conclure de la manière dont M. Sren 
établit ces équations , comme aussi de l'inspection de nos for- 
mules [12] et [14], que ce ne sont point tous les logarithmes 
d’un méme nombre Æ p que ces équations expriment , mais bien | 
ceux des différentes valeurs de p , qui , pour une même valeur 
de x, satisfont à la condition p == e”. 


1. | 


(14) 


On tire de là , comme cas particulier , en faisant p = 1, 


et [((—1)) = [28] 


1 
N° 8. — Remarques sur les formules précédentes. 


En reprenant la formule générale [23], nous voyons que son 
numérateur et son dénominateur dépendent exclusivement , le 
premier de l'expression proposée et le second de la base. En 


nommant celui-ci le module du système, on voit qu'Un même 
sysième a une infinité de modules difjérens (*). L'un de ces 


modules sera réel si la quantité ® + 24s est susceptible de de- 
venir égale à zéro ; et pour cela, la condition nécessaire et suf- 
fisante est que la base soit réelle et positive : car, dans ce cas, à 
l'exclusion de tout autre, on aura 9 — 0; et l’on pourra faire 
aussi À —— 0. Dans toute autre circonstance le système n'aura 
aucun module réel, ce qui, du reste, n’empêchera pas certains 
logarithmes de ce système d’être réels, puisque, pour cela, la 


condition nécessaire etsuflisante se réduit évidemment à l'équation 


Examinons les conséquences de cette hypothèse particulière. 


(*) M. Graves, dans le mémoire déjà cité (N.° 1), classe les logarithmes 
d'un même système en différens ordres qui sont déterminés par les différentes 
valeurs de k, ou, ce qui revient au même, par les différens modules ; et les di- 
verses valeurs de à lui serventà établir Les rangs des logarithmes de chaque ordre. 
Ces dénominations nous paraissent justes et susceptibles d’être adoptées avec. 
avantage, 
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On a alors, d'après les équations [18], 


| ds ste 277 | 

| tt m=-—= —— [30 
5e La première de ces valeurs de #2 nous fait voir que quand 


du logarithme népérien général de la base. 


l'expression proposée a un logarithme réel, on obtient celui-ci 
en divisant le terme réel que contient le numérateur du logarithme 
népérien général de cette expression, par le terme correspondant 


‘La seconde des ske [30] nous prouve que l'expression 


| proposée ne peus avoir de logarithme réel si la fraction -— 


qui 


doit être alors la valeur de ce nn , n’est Hosts : à la 


air 


forme ————. Et maintenant, si nous nous rappelons que 


ou suivant que la que l’on considère est 
réelle positive ou réelle négative, et que de même Ÿ — 0 ou 


—#, suivant que la base du système est réelle positive ou 


conséquences déjà énoncées dans les rzuméros 3 et 6. 


réelle négative , nous nous trouverons de nouveau conduits aux 


On voit aussi pourquoi, lorsque la base est positive , tout loga- 


_rithme réel de dénominateur pair doit appartenir à la fois à deux 


nombres réels de signes contraires : c’est qu'alors il est toujours 


possible d'identifier les deux expressions 


2k 


Il faut observer toutefois que ce même logarithme, suivant 


qu’on l’attribue au nombre positif ou au nombre négatif, doit 


être, dans les deux cas, rapporté à deux modules différens, 


puisqu'alors # et k' sont deux nombres essentiellement distincts. 
Au contraire, si la base est négative , deux nombres réels de 


e L 
| 
| 


(16) 
signes contraires ne peuvent avoir le même logarithme réel, 
parce qu'il est impossible d'identifier les expressions 


| 
et 
2k +1 2k" +1 


Enfin, il est facile de voir que ce principe généralement admis : 
Le logarithme d'un produit est égal à la somme des loga- 
rüthmes de ses facteurs, doit s'entendre, non pas en général des 


logarithbmes d’un même système, mais uniquement de ceux qui 


dépendent du méme module. 


N° 9. — Troisième question. - Déterminer les systèmes dans 


lesquels une quantité donnée avoir un logarithme 


donne. 


Pour répondre à cette question , il faut résoudre les équations 


[18] par rapport à et@, ce qui donne : 


mis + m'Y— 
tr = — et [31] 
| 


Connaissant ainsi r et ?, a et b se trouveront déterminés par 


les formules [5], savoir : 


et b—r.sin.®. 


La base cherchée aura alors pour expression 


+n° 7 + n° 
=) —= ; [92] 


\ 
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et en observant que 


[33] 
on obtiendra, plus simplement, 
154] 


(Ca+by/—1)) = € 


Au reste, cette question n'offrant aucune application bien 
utile , arréterons pas. 


10. Anvrrion relative à la di ifférentiation des Jonctions 
exponenlielles. 


Nous terminerons ces recherches en signalant une inexactitude 
que l’on commet ordinairement dans la différentiation des fonc- 
tions exponentielles. Pour cela , observons d’abord que si l’on 
fait 


m+ny/—1 ZX, ct y =(a+by—i}, [55] 


la formule [9] deviendra 
air). [36] 


: Or, si l’on différentie cette équation en tenant compte, comme 
on le doit, des deux facteurs du second membre, il en résultera 


| 

| 

| 

3 

£ 

« 
| 


On fait ordinairement abstraction du terme imaginaire de cette 
formule, et c’est à tort : il est indispensable d'y avoir égard 
lorsque l'on veut considérer toutes les diverses valeurs que peut 
acquérir y. D'abord, on ne peut supposer que ce terme soit im- 
plicitement compris dans le terme /r : car, d’après la formule 
[23], le facteur renfermé entre les crochets n’est pas le loga- 
rithme le plus général de r; et ensuite, le nombre # qu'il con- 
tient étant essentiellement le même que celui de la formule [36], 
n’est plus arbitraire dès que ce dernier a été déterminé. 

Examinons le cas particulier de b — 0. Alors, sia > 0, 
l'équation [37] devient | 


[58] 


Une valeur réelle de T correspond toujours à une valeur 


réelle et positive de y : car celle-ci est donnée , d’après le #zwméro 

6 et la formule [12] ( on suppose également que x est réel\, par 

les hypothèses et 0, ce qui rend réel ;mais toute 

valeur réelle et négative de y, quand il en existe une, étant 
21+ 


donnée par l'hypothèse laquelle est incompa- 
| 


tible avec celle de À — 0, il s ensuit qu'alors _ est essentielle- 


ment imaginaire. 


Maintenant, si b—0o ct a < 0, la fonction 4 devient 


[da + (2x + 1) |; [59] | 


et l’on voit qu elle est toujours imaginaire quand y est réel. 


“6 


(19) | 

On peut conclure de là que les branches de courbes transcen- 
dantes, que j'ai distinguées dans les Annales de mathéma- 
iques, par les dénominations de branches ponctuées et de 
branches pointllées, n'auront , pas plus les unes que les autres, 
ni tangente , ni cercle osculateur , ni développée , ete. C'est donc 
à tort que j'avais émis, à l'endroit cité, une opinion contraire. 
Cette erreur dans laquelle ïe suis tombé, et qui, du reste, ne 


porte nullement sur le fond du sujet, a été signalée avec raison 


par M. Graves, dans le mémoire dont j'ai parlé. 


+ 
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MÉMOIRE 
SUR LES TANGENTES, 


Par M. Banré, Membre correspondant. 


2 SEPTEMBRE 1931. 


Le tracé des cercles qui doivent satisfaire à trois conditions 
données par des points ou des lignes et d’autres cercles auxquels 


celui dont on cherche le rayon doit être tangent, ce tracé est 


d’un usage très-fréquent dans les arts mécaniques, maïs particu- 

lièrement pour les rouages qui doivent s’engrener mutuellement. 

Parmi ces problèmes, le plus difficile , parce qu'il est le plus 


_ compliqué, c’est, sans contredit, celui de tracer un cercle tan- 


gent à trois autres, en les laissant tous trois en dedans, ou tous 


trois en dehors, ou bien deux en dedans ou en dehors, et le troi- 


sième en dehors ou en dedans. 


La solution de ce problème est connue sans doute; cependant, 


à en juger par un ouvrage de géométrie appliquée à l’industrie, 


qui a paru en 1825 , et dont l’auteur est M. Bergery, professeur 
de sciences appliquées de l’école royale d'artillerie de la viile de 
Metz , il paraîtrait que l’on n'en connût encore qu’une solution 
extrêmement compliquée et dépendante de tant de lignes qu'il 


est impossible d'arriver exactement sur le centre ‘lu cercle cher- 
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ché. C’est ce dont conviendront 1-s géomètres qui savent combien 
il est difficile de tracer sur le papier un carré parfait qui ne se 


compose pourtant que de peu de lignes droites. Nous avons donc 
cherché à simplifier la solution de ce problème et à en rendre la 
. démonstration plus facile à saisir ; car voici ce que dit M. Bergery 


à propos de celle qu’il donne de ia solution du même problème 
( page 97 ): 

On trouvera peut-être un peu compliquée la démonstration 

que nous allons donner du procédé précédent ; mais il serait, 

» je crois, impossible de la rendre plus simple. Au reste, ceux 

» qui voudront ne pas l’étudier le pourront sans inconvénient. » 

Bien que j'aie parcouru et lu avec beaucoup de plaisir et d’in- 

térèt l'ouvrage de M. Bergery, je ne partage pas en ceci son 

opinion. Je pense , au contraire, qu’en mathématiques les théo- 


rèmes dont on ne comprend pas la démonstration sont bientôt 
oubliées , ou que du moins on court risque d'en faire de fausses 


applications. 

Avant d’en venir à fa nisiisn du problème général proposé, 
nous ferons remarquer qu'il en est un autre dont celui-ci dépend, 
et que nous résoudrons d’abord. 

Tracer un cercle tangent à un autre, passant par un point , et 
ayant son centre sur une ligne, tous les trois, donnés. 

Fig. 1, pl. 1. Soit c le centre du cercle donné cr ; m et ab le 
point et la ligne donnés. Si du point "7 on abaisse sur la ligne ab 
une perpendiculaire nn divisée en deux parties égales par la ligne 
ab , le cercle en question devra passer aussi par le point » ; ainsi 


le problème est le même que’ si l’on eût proposé de tracer un 
cercle tangent au cercle c et passant par les points 2 et n. 


Par un des deux points »7 ou =, portez sur le cercle cr la sé- 
cante — nm et portez en tracez une tangente éx 
ou dx: sur cette tangente abaissez la perpendiculaire 20 ou 10° 
qui coupent en o ou en 0” la ligne ab, ces points o et 0° seront 
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les centres des cercles cherchés, et les points r et r”, situés sur les 


nier nt et nl’, en seront les points de contact avec le cercle 


Reste à démontrer l'exactitude de cette construction, qui ne 
paraîtra probablement pas trop compliquée. 


Fig. 2. Si du point # on conduit une sécante #p passant par 


le centre du cercle donné, or voit de suite que nx° { ou nx) est 
une quatrième proportionnelle à #m’ (ou =m), np et ng, ou 
bien encore à #1, nt et nr. 

Fig. 5. D'où il résulte que l'angle — l'angle nt'x' 
(ou n£x); mais de ce que l'angle #mr — l'angle ntx ( fig. 2.me), 


hn +rs VS = 
—— ; ainsi l'arc kn=sn. 
2 2 


‘1l s'ensuit que l'arc 


. Done le centre du cercle dont l’are Ans fait partie, est situé sur 


la perpendiculaire no qui partage cet arc en deux parties égales, 
ct comme le centre est aussi sur la ligne ab, ilest situé à la ren- 


contre de ces deux lignes, ou bien en 0. | 
Il faut de plus démontrer que 20 —= or; or, no cst perpendi- 


culaire à sæ par construction et c£ est parallèle à no comme 


rayon du point de tangence; ainsi, puisque rc—ct,ona 
lement or — ou. 


On aurait pu dise: d'u une manière + bien différente les 
| mêmes points o et 0”. 


Fig. 4. En considérant d'ibesi que les centres de tous les 


cereles tangens au cercle donné er et passant par le point #, 


sont placés sur une hyperbole dont il est bien facile d’avoir les 
assymptotes et la puissance; et ensuite qu'ils doivent être situés en 


même temps sur la ligne connue ab, dont on peut écrire l'équation 


à partir du centre de l’hyperbole , en donnant à cette ligne des 
ordonnées dirigées comme celles de la courbe ou parallèle aux 
assymptotes , alors éléminant l'ordonnée dans les deux équations, 
il restera la double valeur de l'abscisse correspondante qui fera 
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connaître l’un et l'autre points o et 0’ communs à la ligne et à 
l'hyperbole. | 
Nous pouvons maintenant passer à la solution du problème du 
cercle tangent à trois autres ; mais nous rappellerons d’abord que, 
Fig. 5. 1.0 Si d'un point S où concourent les tangentes à 
deux cercles non concentriques on mène une ou plusieurs sé- 


cantes traversant les deux cercles, le produit des parties de ces 


sécantes sa X sb, sc x sd, se x sf, sq xsr, est une quantité 
constante égale au produit des deux tangentes s£ x st’. 


2.0 Que si l’on mène les rayons og, 0h, prolongés ; jusqu’ en 


n , les parties gn et kn seront égales entr'elles, et que, par con- 


séquent, si on décrit le cercle ngh, il sera tangent aux deux 
autres ; car on démontrerait facilement que les triangles mog et 
ho'l sont semblables, et puisqu'ils sont isocèles , les angles /ho! 


et mgo sont égaux, ainsi que nhg et ngh; donc le triangle ngh 
_est isocèle, et nh —= ng; il suit de là, comme il fallait le dé- 


montrer, que si du point 7 comme centre et avec un rayon égal 


= à nh on décrit un cercle, ce cercle sera tangent aux deux autres 
aux points g et », et que la ligne qui passe par des points de 
 tangence, tels que g et k, se dirige vers le point S, point de 


concours des tangentes aux deux cercles o et 0’. 


3.0 Que le problème serait le même s'il n’y avait que deux 


cercles et un point de donnés, au lieu de trois cercles, et 


qu’ainsi, résoudre l’un de ces problèmes c’est résoudre l’autre. 


Soient donc trois cercles ou plus simplement deux cercles et 


unpointa,b,c, auxquels il s'agit de mener un cercle tangent | 


ou 0”. 

 Déterminez d’abord le point S où concourent les deux tan- 
gentes symétriques que l’on peut mener aux deux cercles a, b. 

Indiquez un point d sur Sc tel que Sd, soit 4.me proportion- 


nelle à Se, Se et Sf, et 4 sera un second point par lequel devra 


passer le cercle tangent aux deux cercles a, 2. 
Le centre du cercle que l’on cherche sera donc sur la ligne 
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00! perpendiculaire sur le milieu de cd, ce qui nous ramène au 
problème précédent. | 

Portez donc cd de c'en d/ sur le cercle b, et reportez c£’ en cè 
sur $c, vous aurez encore ci x cd — c£ x ch. Par le point z tra- 
cez deux tangentes ££ et #£’, et abaissez les perpendiculaires co et 
co’ sur it et il’, les points o et o’ de rencontre de ces lignes avec 
la perpendiculaire 00’ sur cd, seront les centres des cercles qui 
doivent être tangens aux trois cercles donnés, en les laissant tous 
trois en dedans ou en dehors. 

Mais si l’on eût voulu que l’un des deux cercles a et à fût 
situé en dedans ou en dehors du cercle tangent , alors le point de 
concours S aurait dû être pris entre les deux mêmes cercles en 
S’, et toute la construction aurait été subordonnée à ce nouveau 


_ point au lieu de l'être au point S. 
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SUR 
Par M. Banné, Membre correspondant. 


a 163r. 


La trisection de l'angle est un de ces problèmes célèbres dont 
la géométrie élémentaire n’a pu, jusqu’à ce jour , donner la solu- 
tion , et à laquelle on supplée , dans les arts, par le tâtonnement. 
Une géométrie plus élevée résout ce problème par approximation, 


ce qui vaut mieux sans doute ; mais il serait à désirer que par le 
secours de peu de lignes, faciles à tracer exactement, on par- 


vint à indiquer le point diviseur avec une extrême précision. 

Probablement on démontre que ce problème ne peut pas plus 
se résoudre que celui de la quadrature du cercle, puisque les 
__ savans ne veulent plus, dit-on, en entendre parler. Cependant 

_ on ne peut se contenter de ce raisonnement , que (la trisection 

de l’angle étant nécessairement du 3."° degré, considérée ana- 
lytiquement) on ne doit pas espérer de résoudre ce problème 
par la géométrie élémentaire ; mais pourvu que, ne se servant 
que de la ligne droite, tracée par tel moyen que l’on voudra, on 
pose, avec une précision bien plus que suflisante, le point de 
section sur l'arc donné, quel qu'il soit, ne devrait-on pas regar. 
der ce problème comne résolu ? 

Les géomètres ne regardent-ils pas comme exacte et certaine 
la théorie des oscillations qui deviennent isochrônes lorsque l'arc 
décrit par le pendule est au-dessous de 2,°5 parce qu'alors ils 
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considèrent comme nul le sinus verse de cet arc? Cependant, celui 
de l’angle d’un degré est encore de 0,000155 pour le rayon r. 
On a pensé long-temps la même chose de la solution analytique 
et complète du problème de tangence d’un cercle avec trois 
autres; elle dépend évidemment d’une équation du 8." degré, 
qui peut avoir 8 racines réelles. Cependant , la géométrie élé- 


. mentaire donne actuellement les 8 solutions de ce problème. 


Mais venons au fait : 


On connaît la solution générale de ce problème par la méthode 
des géomètres modernes. Elle consiste à donner la valeur du sinus 


du tiers de l’arc, en fonction du sinus total ; ce qui comprend 


trois solutions, puisqu'il y a trois arcs qui ont le même sinus. 

La courbe, qui passe par les trois points du cercle qui satis- 
font l’un et l’autre à la question, est une hyperbole dont les 
assymptotes sont parallèles aux sinus et cosinus de l'arc donné. 

Cependant, il y a une autre hyperbolé qui satisfait aux mêmes 
conditions ; elle est plus facile à construire que la précédente. 
Cette hyperbole est due aux anciens ; ainsi, nous avons le mérite 
d’avoir rendu la solution plus difficile , mais plus savante. Voici 


_ cette hyperbole. 


PI, 2, fig. 1. Que la ligne AB soit la corde de l’arc qu'il s’agit 


de partager en trois parties égales. On remarquera que les arcs de 


tous les degrés peuvent être sous-tendüs par cette corde. Par 


conséquent , si l'on divise , par telle méthode que l’on voudra, 
tous ces ares en trois parties égales , et que l’on fasse passer une 


courbe par tous Îles points d'intersection situés d’un même côté, 
_en obtiendra une hyperbole dont l’une des branches partagera en 


trois parties égales, aux points N et N', les deux arcs du cercle 


_sous-tendus par la même corde AB, et dont la seconde, passant 


par le point B, partagera en trois parties, au point N”, l'arc 
AN"B complémentaire de l’arc ANB. 
Noinmons la corde AB — 3a, “ FN en trois parties 


égales aux points E, C. La première branche de l’hyperbole 
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aura son sommet au point E ; le centre de la courbe , en CG; le 


premier diamètre sera EB ; donc la seconde branche passera par 


le point B, et les deux foyers seront en À et A’ (A'B étant 


aussi égal à a ); mais il faut démontrer que la courbe que l'on 
vient de décrire est bien une hyperbole. 


Le premier diamètre étant égal à 2a et la distance entre les 


foyers égale à 4a, le second diamètre —}/3a x — ay/3—=b. 


Ainsi, l'assymptote ferait un angle de 60 degrés avec l’axe de 
lacourbe, l'équation de l’hyperbole serait — (2 ) 
| a 


| | 
en comptant les x du point E, ou bien Fe = 24% + x2. D'un 


3 


| | 
_ autre côté , on doit avoir en même temps, CE ou as = CO x OM; 


PM 


mais CQ — CP + PK — CE + PE + — 


VE. 


et QM CQ — KM CQ — = + x — 


3 


(a + —? = X3, COMME 


ci-dessus. 


Décrite sur une planche de cuivre, par exemple, cette hyper- 


bole peut servir d'échelle pour prendre le tiers de tous les arcs 


possibles ; il ne s’agit que de tracer l’are que l’on voudra divi- 


ser, sur la corde AB. Alors cet arc coupera l’hyperbole en un 
point tel, qu’il sera lui-même partagé en deux par lies dans le 
rapport de 1 à 2. 4 

Au reste, comme les problèmes pratiques qui nécetsitent la 
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trisection de l'angle ne sont pas très-nombreux ; qu'ils sont tons 
| de même nature, on divise facilement les arcs en très-petites 
parties égales, au moyen d’une échelle circulaire établie dans 
une grande proportion , et |’ échelle hyperbolique dont nous par- 
Lie lons ici ne serait plus qu’un objet de curiosité. 

Cependant, ne fût-ce que comme amusement , nous croyons 
devoir faire connaître un moyen très-facile de partager la cir- 
conférence du cercle en 360 parties égales, sans faire usage de 
plate-forme , et sur-tout sans tâtonnement ; ce moyen est d’une 
exactitude bien supérieure à ce que pent exiger la pratique. 

Nous ferons remarquer d’abord que Îes points qui partagent 
en deux parties, comme : : 2, les trois arcs ayant le même 
sinus , sont les sommets d’un triangle équilatéral inscrit dans le 
cercle ; qu’ainsi un de ces points étant trouvé, les deux autres le 
: = sont aussi; par conséquent , il est indifférent de partager l’un ou 
l’autre de ces trois arcs, sur-tout lorsqu'il s’agit de diviser la 
circonférence entière en 360 parties égales. Nous remarquerons 
encore que les arcs de 60 , 120 et 300 degrés , qui ont le même 
sinus , sont les plus faciles à indiquer sur la circonférence ; ce 
sera donc l’arc de 300 degrés , dont la corde est égale au rayon, 
que nous partagerons en trois parties égales y Ce qui donnera 
immédiatement l'angle de 100 degrés, et par conséquent © ceux 
de 40, de 20, etc. 

Fig. 2.%° Soit donc, AN'B l'arc de 300 degrés, dont AB, | 
égale au rayon , est la corde : on divisera cette corde en trois par- 
| ties égales aux points C, E ; par un de ces deux points C on tra- 
| cera les assymptotes de l’hyperbole qui doivent , avec la corde AB, 
faire un angle de 6o degrés. 

L'une des assymptotes coupera la circonférence en deux points 
Q et Q’ d’une corde telle que la plus grande partie CQ de cette 
ligne étant l'abcisse d’un point de l’hyperbole, l’autre par tie CO’ 
sera double de l’ordonnée correspondante QM. 


| En effet, on a ACX BC = CQ x et de plus, CQ xQM—TCE CE ; 
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ou bien, 24 X a — co X CQ' et CQ x QM —= a*, d'où l'on con- 


clut CQ'— 2 QM, propriété _— du nombre de degrés 
de l’arc ANB. | 

Si l’on prenait CS — 2 CQ, et que l’on tirât ST, on aurait 
CT — 2QM — CQ'; par conséquent , si l’on prend sur la se- 
conde assymptote CT == C9)”, et si l’on tire TS, cette ligne pas- 
sera par le point M appartenant à la courbe, et lui sera tangente 
où à l'hyperbole en ce point : le point N’, situé sur le prolonge- 
ment de cette tangente , ne différera du point N°’, pris sur l’hy- 


 perbole , que de 0,00000333 du rayon du cercle dont l'arc ANB | 


fais partie. 
Ainsi , il faudrait que le rayon du cercle eût 300 mètres pour 
que la situation des deux points dunnés par la courbe et la tan- 


gente différât d’un millimètre , mesure prise sur l'ordonnée RN’ 


qui est un peu plus grande que l’arc ON’. 

_ Mais le rayon étant très-grand , on opérerait facilement sur 
l'arc de 20 ou de 15 degrés au lieu de 60, et la différence ci- 
dessus deviendrait imperceptible , même pour un grand rayon. 


Enfin, si l’on voulait que le point de division tombât sur l’arc 


ANB , cela serait très-facile à faire, car il ne s'agirait que de 
transporter l'arc en question en aN/b, situé à 120 degrés plus 
loin sur la circonférence que le premier ; alors , opérant sur la 
corde ab comme on vient de l'indiquer pour la corde AB , la tan- 
gente passerait par le point N au lieu du point N’. 

Je ne pense pas qu'il y ait d'opération manuelle géométrique, 


sur un cercle, de l'exactitude de laquelle on à 


0,00000333 près de la longueur du rayon. 
On peut encore résoudre le problème de la trisection de l’angle 


par l'intersection du cercle donné et d’une parabole qui passera 


par les mêmes points que les deux hyperboles dont nous venons 
de parler. 

Fig. 3." Soit a RE le sinus de la moitié de l'arc qu'il 
s’agit de partager en 3 parties égales , à == Alle cosinus du même 
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arc , y —=KN le sinus de la moitié du üiers de l’arc, et x — OK 
son cosinus ; si l’on trace les cordes des trois parties égales de 
l'arc en question, ces cordes — 2y formeront, avec la corde 24, 
un quadrilatère inscrit dans le cercle dont les diagonales seront 


“égales àp/(a+y) +(x—86) — AM, ce qui fournira 


léquationayx2y +2ax2y —=(a+y) ;laquelle 


étant développée, et ayant égard à ce que 


| a r° b 
on aura , toutes réductions faites, y? +-y—— — - x; 
| 
équation à la parabole dont le paramètre = -. 
a? 
Soit maintenant æ —= b, on aura + - y 
de 2 2 


et y = — ir 7° et la somme des deux ordonnées sera 


3 


égale à - x 24. 
Si donc on divise la corde AB — 24 en quatre parties égales, 


et que par le milieu des Z CB, on trace une ligne perpendicu- 


 laire à AB, cette perpendiculaire sera l'axe d’une parabole qui 


| b 
passera par les points B et C. Prenons DO — =? menons CO, 


ou mieux CO’; puis CG qui lui soit perpendiculaire ; cette nou- 


velle ligne indiquera en G le sommet de la courbe, et le foyer 


situé en F se trouvera en faisant GF — 3° 


Si l'on décrit la parabole, ses deux branches passeront par les 
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points NN’ et N’, qui satisfont tous trois au problème proposé. 
Sans entrer dans plus de détails sur cette construction, on voit 
bien que cette courbe peut aussi servir d'échelle pour diviser un 
arc quelconque en trois parties égales ; mais il faut que cet arc 
soit décrit d’un rayon tel, que le cosinus de la moitié de cet arc 
soit égal à b, double du paramètre de la parabole ; ou bien en- 
core, qu’au moyen d’un patron , en acier ou en cuivre, de la 


demi-parabole , et après en avoir disposé la direction de l’axe , de 
telle manière que le point C soit sur la corde AB et que le point 


G soit le sommet de la parabole, comme on l'a indiqué plus 


haut; on tracerait cette courbe en se servant du patron comme 
d’une règle. 


Mais il y a un moyen bien plus simple de partager en trois 
parties égales un arc quelconque et quel que soit son rayon. 


Fig. 4"° Tracez d’abord le diamètre AD et Île sinus PB de 


l'arc ANB ; puis ensuite , le sinus BE du supplément de ce même 
arc, et prolongez ce sinus en dehors du cercle du côté de l'arc 


qu'il s’agit de diviser : maintenant, sur un transparent, sur un 


papier de calque, tracez une ligne très-déliée, indéfinie , sur la- 


quelle vous indiquerez deux points H et K, distans l’un de l’autre 
d'une quantité égale à AD, diamètre du cercle. 


Transportez le calque sur la figure géométrique et placez-le de 


manière que le point K étant sur la ligne KBE et le point H sur 


le sinus PB, cette même ligne passe en même temps par le centre 
0 du cercle dont ANB est une portion; piquez la ligne KH du 


transparent au point N où elle coupe l'arc AB, cet arc sera 


divisé, en ce point, en deux parties entr'elles, comme 1: : 2. On 
voit bien qu'avec une règle on peut faire la même opération ; il 
serait cependant difficile d'opérer aussi juste qu'avec ce transpa- 
rent , Mais jamais mieux. 


Quant : à démontrer que KH — AD, cela est facile. Tir ez BN_ 


et prenez BF — BO : avec un peu d'attention, on verra que 


BN = BH, que le triangle BKF est isocèle, et que KF = BF — BO, 


| 
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et FN — OH, puisque le triangle BFN — BHO; donc 
FH — ON — AO — KE, ainsi KH — 2R — AD. | 

Quelle que soit l'adresse de ceux qui ont besoin de partager un 
arc en trois parties égales, je ne puis croire qu’ils parviennent à 
ce but par un moyen plus simple, plus bref, plus facile et moins 
dispendieux que celui-ci; mais peut-être l’emploient-ils sans que 
les géomètres s’en doutent. 

Peut-être prendra-t-on le calque pour un instrument de ma- 
thématiques : cela ne rappellerait-il pas le lièvre qui prenait ses 
oreilles pour des cornes ? 
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Pages 16 et 17 des Mémoires de la Société pour les années 1829 et 1830; 


Tour dépendant des colonnes (a) et (c), j'appelle A, , À, sh: 
les termes de la première.et G,, , C 
ceux de la seconde ; je remarque alors que la loi de ces formules 


NOTE 


SUR LES FORMULES DE M. DELEZENNE . 


Par M. Vincenr, Membre correspondant. 


1831. 


peut être représentée ainsi : 


On tire de là, en faisant p°—1 — 4", 


Or, 


À, + —= + (p + 


A + qu, +q 
À, + qG, = (p + q} 
À, + qC; (p+q) 


+ = (p + q)". 
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Donc , pour avoir à la fois À, et CG, , développez ( p + a }" : 
À, sera la somme des termes aflectés des puissances paires 
de 4; G sera la somme des autres termes divisés par q; re- 
meltez pour q sa valeur p°—1. 


Soit, par exemple , n — 8. 
—=p ‘+ 8p'q + 28p°q° + 56p° à + 
+ 28p°q° + + q'; 
Done, 
120p° — 256p° + 160p* — 32p+1:, 


+ 56p° (p*—1)+ 56p° (p°—1)* + 8p(p°—1) 


128p° — 192p° + 80p° — Ep. 


La règle que ie viens de donner pour trouver À, et C, est la 
plus commode à employer quand on veut avoir l'expression de 


ces quantités sous forme algébrique; mais dans les applications 
numériques , c'est-à-dire , lorsqu'il s’agit d’en obtenir des valeurs 
particulières correspondantes à une valeur donnée de n, il vaut 
mieux calculer À, et G, indépendamment l’un de l’autre. La 
méthode que je vais indiquer est mieux appropriée à cet objet, 
par la raison qu'elle n’exige pas autant de calculs partiels qu'il y 
a de termes dans ces expressions. Or, il suffit, pour parvenir à 
ces nouvelles formules, de remarquer que les puissances de 
même degré de (p + q) et de (p — q) différent en ceci seulement 
que les termes de la première sont tous positifs , tandis que les 
termes de la seconde sont alternativement positifs et négatifs. De 
là il résulte que l'addition de ces deux puissances donne le 
double de la somme des termes de rang impair, tandis que l'excès 
de la première sur la seconde est égal au double de la somme des 
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) 
termes de rang pair. On a donc, en conséquence de cette re- 
marque, 


2 | 2q 


Au surplus, il faut observer que si l’on voulait comprendre 


dans la valeur numérique de C: le facteur ME ou à on 
P P 


devrait, au lieu de mettre q en dénominateur, multiplier, au 


contraire , la demi-différence des deux puissances par 2 
Soit pour exemple le cas particulier de m — 300, d’où 


P=—=1,001671, q—0,057834; p + q == 1,059505, ct 


— q=—= 0,943837, 
alors, si l’on suppose de plus n — 8 , ON aura 


= (1059505) — 1,58785 


(0,943837)" 


2 | 
d'où À, 1,1088, et C, x — 0,0277. (Voyez le 2° 


0,62976; 


lableau , page 18 du volume cité.) 


La seconde expression que je viens de donner des valeurs de 
A, et de C,, présente encore l'avantage de conduire à un moyen 
bien simple pour sommer les séries dont elles sont les termes 
généraux. On voit, en effet, que tout se réduit à la sommation 
de deux progressions géométriques. Ainsi, en faisant, pour 

_abréger, 


A, +A,+A,....+ A, —= SA, 
et 
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on a 


2(p+q—1) 2(p—q—1) 


24(p—q—1) 


Par exemple , la valeur particulière de SA, sera, en se servant 
des nombres déjà trouvés plus haut , SA, — — 52332 + 3,11100 
— 0,34442. 

Tous ces résultats, qui ont été obtenus au moyen des loga- 
rithmes , s'accordent avec ceux de M. Delezenne jusqu'au qua- 


_trième chiffre décimal. 
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SUR 


LES FORMULES 


| DONNANT LES FORCES ÉLASTIQUES DE LA VAPEUR D EAU CORRESPONDANTES A DES 


TEMPÉRATURES DONNÉES ; 


Par M. 


14 JUILLET 1031. 


Je supposerai , pour abréger, que le lecteur a sous les yeux le 


_ rapport que M. Dulong a fait à l’Institut, le 30 novembre 1829, 


et qui est inséré au cahier de janvier 1830 des Annales de chimie 


et de physique , t. 43, p. 74. 


La formule de Tredgold, k — > dans Lasalle 


n—=6,a—=75 etb — 85, èst très-commode pour le calcul, 
attendu que la n’a que l’unité pour coëfficient. 
Elle revient, en nombres, 


— 6 log. (75 +) — 10,57651358 


La pression k est ici donnée en millimètres , et les empéra- 


tures £ sont comptées à partir de 0°, positives au-dessus , négatives 
au-dessous. On en tire 


log. (95 + à) log.h + 1,7627 52263. 
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(58 ) 
Si l’on voulait calculer la pression par atmosphère de 760", 
on aurait 


log. e == 6 log. (79 4 — 
d’où log. (75 + osé = log. e + 2,242087806. 
La formule très-simple de M. Dulong 
est moins commode pour le ee ; mais on peut la ramener à 


la forme précédente en comptant les températures à partir de 0°, 
et telles que l'observation les donne. Il suffit pour cela de rem- 


— 100 
placer € par , cela donne 
I—a 
[100 { 
h 
760 100 
a 
d'où log. log. 760 — 5 log. —+5 log.| 100—+1 
| 


ou en nombres, 
log. 5 log. (59.8014818 + 78467454, 
ou, plus simplement 


log.h = 5 log. (59,8 + #) — 7,8467454. (D) 
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L'erreur qui résulte de cette dernière simplification revient à 


négliger 15 dix-millièmes de degré sur la température observée. 
On a de même 
log. e — 5 log. (39.8 + i) — 10,727559, 


puis 


log. (08 +0) = log. 1,56934908, 


log. (39.8 + log. e 2,14551 16. 


La formule de M. Coriolis est de la forme 


-1 
+ 1004 


— 0,01878 et les températures sont 


Elle revient à 


log. e — 5,355 log. (53,2481 + — 1 :,702791296 


ou log. — 5,355 log. (53,248: +) — 8,8219777, (C) 


log. (53,248: +i) log. + 1 6474281 


log. (93,2401 + 1) = log. e + 2,1853952. 
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( 40) 
Ainsi, les formules de MM. Tredgold, Dulong et Coriolis 


reviennent, au fond , à la suivante : 


h == (==) 
À 


et elles ne diffèrent que par le choix des données expérimentales 


qui ont servi à déterminer les constantes a, b et n. 
Si l’on se donne n à priori, ou si l’on fixe sa valeur par une 
condition quelconque ; si ensuite on s’impose , comme cela con- 


_ vient, la condition que k == 760 quand { — 100, il ne restera 


plus qu’une constante à déterminer; c’est pourquoi il n’y en a 
qu’une d’apparente dans les formules de MM. Dulong et Coriolis. 
Celle de M. Dulong e — (1 + 0,7153.)° réussit très-bien pour 


les hautes températures à partir de 137°. Pour des températures 


inférieures , le coëflicient devrait décroitre à mesure qu’on ap- 
proche de o°. C’est le contraire qui arrive avec la formule de 


Tredgold. Enfin, l’exposant intermédiaire 5,355 de M. Coriolis 


ne convient pas non plus à tous les résultats des expériences 


connues. 


L'inconstance du coëfficient tient peut-être au choix de l ex- 


posant dans la formule 


= Voyons donc quel devrait être z pour que a fut contact. On a 


: | 
V'e—1 —1 


J'aipris {—1,2415, 0,237 et les valeurs de e corres- 


| 
. 
| 
| 
+4 


formule e == (1 + at)° j'ai fait a — 


(4) 

pondantes, puis faisant successivement nr —= r, 2, 3, 4, 5, 6... 
j'ai trouvé, par de nombreuses substitutions, que 7 — 5,565 
donnait des produits égaux dans les quatre premiers chiffres. 
Cette valeur de 7 conduit à a — 0,6196476 en prenant 
h —= 18189,4; mais avec ce coëfficient et cet exposant, la for- 
mule ne donne pas de résultats satisfaisans : a varie encore avec 
les autres valeurs de A. Toutelois, comme on peut soupçconner que 
la valeur € == 0,237, correspondante à la pression » — 1629,16 
observée, peut être affectée d’une légère erreur, j'ai fait de 
nouveau 


ce qui m'a donné la formule 


— 760 (1 + 0,57 1087574.) "7° 


dont les résultats ne sont pas satisfaisans. | 


Puisque a varie dans le même sens que la température dans la 


, Ce qui conduit à 


760 


C—t 
Pour déterminer b et c, j'ai pris 
h — 19189:4 12419, 5,08, £, —= — 100, 


d'où | 


760 1856,83414 — 


formule qui donne des résultats très-peu satisfaisans, au moins 
avee l’exposant 5 , le seul que j'aie essayé. 
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Il paraît donc que les formules d'interpolation de la forme : 


( b 7 2? 


_ne peuvent représenter les expériences connues qu’en les renfer- 


mant dans des limites de pression plus ou moins resserrées, et 
calculant en conséquence les constantes a, D, n. Ges limites sont 
fort étendues , dans les hautes pressions , pour la formule numé- 


rique de MM. Dulong et Arago. Elles sont très-resserrées , au 


contraire, pour celle de Tredgold. 
J'ai voulu voir si la formule de M. Roche 


a 


760 x 10 

log 28808: 350 + 


peut s'étendre à toutes les expériences connues ; j'ai fait, en 
conséquence , 


h — 18180.4, t==124:19, À, = 5,508, — 100, 


5,088464. 
333,958 + € 


log. 2,88081359+ 


Cette formule donne en effet des résultats satisfaisans. 


En calculant les constantes « et b avec d’autres valeurs de 
et de£, on reconnaît qu’on peut faire avec M. Roche 


al 


log.h log. 
°8 | 26: 700 + 1000 + 3 
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C4) 
_ Les valeurs de a déduites des belles expériences de MM. Du- 
long et Arago, ainsi que de celles moins exactes faites à de 
basses températures, ont une tendance marquée à rester cons- 


tantes : leurs variations semblent pouvoir être attribuées aux 
erreurs des observations. La moyenne entre les nombreuses va- 
leurs que j'ai calculées est 15,252 et la formule numérique est 


15,252.4 
1000+ 


log = 2.88081359 


Les températures sont comptées à partir de 100°; pour les 


compter à partir de o°, je substitue £— 100 à £ et j'ai ainsi 


5084 
log.k — 7,96481359 — - _ R 
700 += 36 ( 
d'où 
log.e 5,084 — 
700 + 
= L- _ — 100 
5084 
= — 700 |, 


| 5,084 — log.e 


formules très-commodes pour le calcul. 
l'our faire juger d'un coup-d'œil du degré de précision des 


formules (T), (D), (GC), (R) avec lesquelles j'ai calculé, j'ai 


_ écrit, dans le tableau suivant, les différences entre les valeurs 


qu'elles donnent et celles que fournit l'expérience. Ces difté- 
rences , ajoutées avec leur signe aux nombres de la 2." colonne, 


donneront les nombres déduits des formules. 


[es 
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h | (T) (D) | (R) 
Dazrox. 
0 5,08 | — 0,36 | — 3.66! — 2,44 |[— 0.05 
25 23,09 | + 3,43 | — 6,831 — 2,31 |+ 2,37 
5o | 88,74 | 12,40 | — 5,63] + 2,97 [+ 7,56 
75 | 285,07 + 16,9 | — 1,26 | + 7,79 [+ 9:16 
SOUTHERN. | 
41 | + 0,62 |— 2,65| — 1.46 |+ 0,93 
| 9,7 | + 1,52 2,99] — 1,22 0,20 
11,1 8,3 | + 2,50 3,43] — 1,01 2,46 
16,7 | 19,2 | + 2,57 [— Soil — 1,81 |+ 2,18 
22,2 18,5 | + 3,76 5,46] — 
27,8 | 25,9 | + 5,33 5,81] — 0,82 3,96 
33,3. 35,0 | 7,78 5,29] + 0,65 [+ 5,65 
38,9 49,8 | + 8,09 6,85] + 0,07 6,02 
444 67,6 | + 9,25 |— 7,371 + 1,65 |+ 5,35 
5o,0 90,9 | 10,25 [— 7,80] + 0,80 [+ 5,70 
, 55,5 | 120,0 | + 10,96 |— 8,13] + 1,08 [+ 5,18 
Gr, 1 125,0 | +43,51 |+ 23,84] + 33,42 36.85 
66,7 200,0 | + 14,65 5,02! + 4,68 |+ 1,16 
72:2 | 255,0 | + 13,63 |— 4,191 + 9,32 |+ 6,96 
77» | 328,0 | + 3,46 |— 7.86] + 0,77 + 1,65 
83,3 | 407,0 | + 10,22 |— 3,78] + 2,74 |+ 2,89 
121,9 | 1523,0 | — 6,00 [+ 21,3 | + 3,80 [+ 12,40 
_145,2 | 3046,0 | — 23,3 34,0 | — 12.60 |+ 29,30 
173,1 | Gog2,0o | + 91,7 Î—:132,9 | + 43,80 148,40 
104,4 888 | — 4,07 |— 0,68! — 5,7 — 2,798 
L10,0 1004 | + 8,90 |+ 19:08] —-14,4 | + 14,7 
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115,5 1270 | — 2,77 15,60 | + 3,3 [+ 8,5 
121.3 | 1502 | +15.,01 | 42,3 | + 23,8 |+ 33,4 
126,7 + 4,34 + 40,1 + 15,2 + 20:7 
132,2 | 20095 | + 3,10 | 47,4 | — 15,4 |+ 36,4 
137,3 | 2473 | —45,35 | + 6,4 | — 325 |— 45 
143,3 | 2908 — 38,48 + 20.8 — 26,8 |+ 11,5 
140,9 3397 | —56,5 |+ 8,0 | — 51,9 [+ 5,0 
160,0 | 4557 | —91,3 |—25,5 | — 23,4 
et Anaco. | 
123,7 | 1629,16| + 2,67 |+ 53,73 + 12,33 [+ 23,9t 
133,3 | 2181,6 | — 10,79 |+ 30,26 [— 2,35 |+ 19,17 
140:7 | 3479,9 | — 63,14 + 2,00 |— 55,56 | — 4.69 

165,4 | 4958,3 — 70,59 — 7:83 |[— 85,52 | — 24,76 
168,5 | 5605,4 | — 78,51 |— 24,34 |— 108,69 |+ 14,57 
188,5 | 8840,0 | + 35,04 |—13,20 |[— 111,65 |+ 19,91 

206,8 |1306r,0 | 217,00 |—82,23 |— 159,20 | — 45,58 
207,4 |13125,6 | --320,93 |+ 9,83 |— 65,56 |+ 46,06 

210,5 |14063,4 | 205,57 |[—81,3r |— 147,6 |— 49,35 

218,4 | 532,43 — 49,26 |— 83,2 |— 38.37 
224,15 10 189:4 +813,53 |+ 44,32 43,6 28,09 


_ 11 résulte de cette comparaison que la formule de M. Roche 
s'étend à toutes les expériences connues, et, comme le dit M. 


Dulong , qu’elle est une de celles qui s'accordent le mieux avec 
les observations. 
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CALCUL 
LA PUISSANCE DES RÉGULATEURS 
À FORCE CENTRIFUGE, 


Par M. Th. Barnrois. 
183r. 


Ox emploie ordinairement pour régulariser la vitesse des mo- 


teurs un mécanisme fort connu, qu'on nomme régulateur à force 


centrifuge, ou pendule conique , et dont voiei la description : 

OD (pl. 3) est un arbre vertical, que le moteur dont il est 
question de régulariser la vitesse, fait tourner. 

B est un boulet fixé à l'extrémité de la tige OB. Cette . est 
percée de deux trous, l’un en O, l’autre en D. Le premier est 
traversé par un tourillon qui passe en même-temps par deux trous 
semblables faits dans les deux branches d’une fourche qui ter- 


mine l'arbre vertical DO. Ce tourillon forme l’axe de suspension 


de la tige du boulet. 


La tige du boulet étant suspendue par un axe cylindrique, et 


non par un point, ne peut que tourner autour du centre O 
sans sortir du plan vertical mobile qui , passant par l’axe DO, 
est perpendiculaire au tourillon de la fourche en ©. Le centre 
du boulet est donc assujetti à sc trouver et dans ce plan mo- 
bile et sur la surface de la sphère, dont O est le centre et 
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mer 


la tige le rayon : ce qui forme une différence essentielle avec 
le pendule conique ordinaire, dans lequel le mobile est seulement 
assujetti à se trouver sur la surface d’une sphère. 

Le second trou D de la tige sert à passer un tourillon qui tient 
la tige CD égale à OD et qui tourne également en G autour d’un 


 tourillon fixé sur la douille GE. Cette douille a la faculté de 


monter et de descendre sur son axe; elle est creusée circulaire- 
ment en E pour recevoir les deux branches d'une fourche qui 
termine le levier GF, levier qui sert à transinettre à certaines 
parties de la machine le mouvement de la douille. 


Un autre système de tiges et de boulets, tout à fait sable | 


au précédent, est placé en OD'B'C dans une position symétrique 
diamétralement opposée, afin que les pressions exercées sur l’axe 


par la force centriluge de chacun des boulets se détruisent mu- 


tuellement. 


Il résulte de la disposition ci-dessus que, quand le moteur fait 
‘tourner l’arbre DO, la force centrifuge tend à écarter les deux 
boulets que la gravité tend au contraire à rapprocher. Les deux 

parties de tige OD, OD' avec les deux tiges symétriques CD, CD”, 
forment constamment un trapèze, dont la diagonale OC s’ac- 
courcit lorsque les boulets s’écartent ; alors la douille CE monte 


en traînant avec elle l'extrémité E du lévier GF. Le plus souvent 
le mouvement de ce levier diminue ou augmente l'aire du cou- 
rant de vapeur qui alimente une pompe à feu ; quelquefois il fait 
mouvoir une vanne pour varier la quantité d’eau qui agit contre 


une roue à eau, etc., agissant toujours de manière à régulariser 
_ la vitesse du moteur, malgré les changemens qui surviennent dans 


la résistance et dans la force motrice. Le mécanisme qu'il faut 
faire mouvoir pour cela présente souvent de grandes résistances : 
il est donc important de connaître jusqu’à quel point l'action des 
boulets peut les vaincre; c’est ce dont je vais m'occuper princi- 
palement dans cette note; j'y regarderai toute la masse du bou- 
let et de ses deux tiges comme concentrée au centre du boulet, 
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parce que cela ne peut amener qu’une différence extrêmement 
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petite sur les résultats, à cause du peu de masse des tiges relati- 
vement aux boulets. Ceux qui tiendront à une exactitude rigou- 
reuse, la trouveront également en lisant : centre d'inertie du 
système du boulet et de ses deux tiges , par rapport t à l'axe £ 0; au 
lieu de : centre du boulet. 


V 


B 


— 


h 


Désignons les élémens du problème de la manière suivante: 


le nombre de tours que l’axe vertical du régulateur fait 
par seconde; 


du temps ou le nombre de secondes employés pour une ré 


| volution de çet arbre du régulateur. On at — = 
le poids de chacun des boulets (en kilog. ); 


o mètre, 99161 la gravité ou la vitesse acquise par un 
corps grave pendant une seconde de sa chute ; 


la longueur en mètres de chaque tige 0B, OB du double 


pendule ; 


l'angle BOC de chacune des tiges de boulet avec l'axe 
vertical ; 

la hauteur verticale BL ( en mètres s) du centre de boulet 
au plan horizontal, passant par l’axe O de la charnière 
des tiges /ona/—bcos. x; 

la longueur ( en mètres) de chaque côté CD, DO, OP’, 
D'C du trapèze CDOD); 

la diagonale OC de ce trapèze ; 


2al 


2 dj COS. à 


le rapport de la circonférence au diamètre ; 

le poids ( en kilog. ) qu'il faudrait suspendre à la douille 
E si les boulets n’existaient pas pour remplacer leur 
action sur le levier E ou produire sur lui la même pres- 
sion. La pression P est égale et directement à celle qui 
est exercée sur la douille par l’action des boulets. 
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P' poids Co kilog. qu’il faudrait appliquer à la douille, si les 


boulets n’existaient pas, pour faire mouvoir le mécanisme régu- 
lateur. Ce poids P’ représente donc la résistance de ce mécanisme ; 
il est la limite des poids P; car le mécanisme régulateur obéit à 
l’action des boulets , dès qu'ils exercent une pression capable de 
vaincre sa résistance. 

. Lorsque l’action des boulets tend, par exemple, à faire mon- 
ter la douille et qu’elle reste à la même hauteur par l'effet de la 
résistance du mécanisme régulateur, il y a équilibre dans le sys- 
tême des forces qui agissent sur la machine. Cet équilibre a lieu 
autour de l’axe de suspension o et les forces sont : 

1.0 Le poids P, ou la pression exercée par la douille sur le le- 
vier E; cette pression, qui produit l’équilibre dans le système, est 
égale et directement opposée à celle ga est exercée sur la douille 
par l’action des boulets. s 

2.0 L'effet de la gravité sur les boulets. 

_ 3.0 L'effet de la force centrifuge sur ces mêmes boulets. 

Le poids P, en appuyant sur la douille CE, tend à lui impri- 
mer une vitesse g. Cette vitesse se décompose en deux autres di- 
rigées suivant les deux tiges symétriques CD, CD’ et qui sont 


| P 
égales chacune à , cequi fait 


- pour chacune des deux 
2 COS. æ 2 COS. æ 


forces dirigées suivant ces tiges. Abaissons maintenant du centre 
_de suspension © sur la direction CD, la perpendiculaire OI : on 


aura OI — CC sin. « == 2 a sin. « cos. a; c’est le bras de levier 
des deux forces ci-dessus , dont les momens sont par conséquent : 


2 asin. «Con ——Pg a sin. «. 
2. COS. 


Les boulets sont sollicités par la gravité qui tend à leur im- 
primer une vitesse verticale g, ce qui fait une force motrice Bg, 


qui agit avec le bras de levier BK —= b sin. « ; le moment de cha- 
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çune de ces forces est donc B g b sin. «. Ils sont encore sollicités 


par la force centrifuge dans la direction KB horizontale et per- 
pendiculaire à l’axe ; cette force tend à leur imprimer une vitesse 


2 
mnt He V désignant la vitesse de leur centre et R le rayon KB 


du cercle qu'ils décrivent. Or, ici R=— b sin. «, 


V— 2 a Rv— 25 bv sin. 


V° 4. 2° b° v* sin. « 


À | bsin.eæ 


— bv*sin. «; 


la force centrifuge est donc 4 »° b B v° sin.æ, et son bras de le. 
vier étant OK — b cos. «, son moment = 47° b° B v° sin. « cos. «. 

Pour que l'équilibre ait lieu dans le plan tournant, il faut que 
le moment de la force centrifuge qui tend à faire monter les 
bouletssoit égal à la somme des inomens des deux autres forces 


qui tendent à les faire baisser. On a done pour l'équation d'é- 
quilibre:. 


B. 4 sin. COS. — Pgasi sin. « Bgb sin. «. 


B 4 cos. « — g(Bb+Pa) 


| 


on a également 


27° b 
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formules qui feront-connaître, dans tous les cas , la position des 
boulets. | | 

_ Les moteurs sont construits pour marcher avec une certaine 
vitesse à laquelle on donne le nom de vitesse de régime ; lors- 
qu’ils sont animés de cette vitesse et qu'ils la conservent , le co- 
binet de la vapeur, ou la vanne, sont ouverts au degré conve- 
nable et l’action du régulateur doit être nulle; sans cela il 
arriverait que, dans un instant où le frottement est très-faible, 
ces pièces se dérangeraient de la bonne position où elles se 


trouvent. Alors donc la pression du régulateur sur les pièces du 


mécanisme devant être nulle, on a P — 0, ce qui donne : 


d’où 


Ce temps d’une révolution de l'arbre du régulateur est préci- 
sément le même que celui qu'emploierait un pendule simple de 
longueur / à faire une oscillation entière, composée d’une allée 
et d’un retour. On peut donc poser le principe suivant : 

Quelle que soit la longueur de la tige d’un régulateur à force 
centrifuge qui est parfaitement libre, la hauteur verticale du 
centre de ses boulets au plan horizontal passant par l’axe de 
suspension est la même que la longueur d’un pendule simple 
qui ferait une oscillation entière composée d’une allée et d’un 
retour, dans le: temps que l'axe vertical. du régulateur fait un 
tour. | 

Ce principe remarquable est donné sans démonstration, dans 
une note de la traduction du traité de Tredgoïd, sur les machines 


à vapeur, et on trouve la démonstration de la formule /— —— 


| 
dans le traité de mécanique usuelle de Borgnis ; traité qui forme 
le 9.€ volume de son ouvrage. 
Ce qui importe dans la pratique, ce n'est pas de connaître la 
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position que prendront les boulets d’un régulateur libre ; mais 
d'apprécier la puissance qu’une certaine différence dans la vitesse 
du moteur donne à cette machine, pour vaincre les résistances 


que présentent les fonctions qu'on la charge de remplir. Pour 


cela il faut connaître : 
4.0 Quelle pression l’action des boulets exerce sur la douille 


lorsque l'arbre passe de sa vitesse de régime v, à une autre vitesse 
v’et que les boulets qui, à la première vitesse, n’exerçaient aucune 


pression, se trouvant retenus par les frottemens des pièces ré- 


gulatrices, sont forcés de rester à la même hauteur. 

2.0 Quel chemin parcourt la douille c, lorsque la pression 
exercée par les boulets sur la douille devenant égale à P’ par l’ef- 
fet d'une certaine vitesse v”, le mécanisme régulateur cède à 
l'effort des boulets et ramène le moteur à une vitesse peu diffé- 
rente de celle de régime. 


Occupons nous d’abord de la première question. 


Avec la vitesse de régime , les boulets n ‘exerçant aucune pres- | 


sion, on a 


Avec la nouvelle vitesse v', la douille retenue par divers frot- 


. temens restant à la même hauteur, on a 


expression dans laquelle le poids P est égal et directement op- 


posé à la pression cherchée. En égalant ces deux valeurs, on a, 


après avoir supprimé le facteur 3 commun aux deux mem- 
27% 
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12 
d'où 
4 


et la pression exercée sur la douille par l’action des boulets 
égale 


Lorsque la vitesse diminue, la pression est positive, c’est-à- 
dire, dirigée de haut en bas et la douille tend à descendre, c’est 


l'inverse lorsque v’ est plus grande que v. 


On déduit de cette formule plusieurs conséquences remar- 


quables. 


1.0 Comme elle est indépendante de «, la pression sur la 


douille est toujours la même pour une même différence de vi- 
_ tesse, quelle que soit la hauteur à laquelle les boulets se trouvent 


lorsqu'ils sont libres. | 
2.0 Si on change la vitesse de rotation de l’axe du régulateur, 

par rapport à celle du moteur, d’une manière quelconque, telle 

que les vitesses de cet arbre soient cv, cv’ au lieu de et v’, 


comme la formule ne contient que le rapport de ces vitesses, la 
pression restera toujours la même qu'auparavant. ; 


boulets. 


40 Dans la pratique, on fait ordinairement a— > b, alors 


(: 

ce qui fait voir que la pression sur la douille est indépendante 
de la longueur de la tige , de l'angle « qu’elle fait avec l’axe ver- 


la formule devient 


3.0 La pression est toujours proportionnelle au poids des 
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tical, lorsqu'elle est libre, et du rapport entre les vitesses de rota- 
tion de l’arbre vertical et du moteur. | 


En passant à la seconde question, relative au chemin parcouru 
par la douille, il est essentiel d'observer que les mouvemens de 
cette pièce sont brusques. Gela tient à ce que les résistances 
qu'elle a à vaincre, pour faire mouvoir les robinets ou les sou- 
papes, sont fort irrégulières, ordinairement très-fortes lorsqu'il 
s’agit de faire naître le mouvement, et tellement faibles, lorsqu'il 
n’y a plus qu’à l’entretenir, que la petite force d'inertie des le- 
viers fait souvent dépasser le point où le robinet devrait s'arrêter. 
I] semble que les surfaces frottantes se hérissent pendant le re- 
pos d’aspérités qui s’engrènent et qui plient dans le mouvement. 
On sent que suivant que les leviers qui communiquent au robinet 
le mouvement de la douille auront plus ou moins de masse et 
d'inertie , le mouvement du robinet se prolongera plus ou moins 
pour une même différence de vitesse. On peut estimer qu’en gé- 
néral le robinet s'arrête au point où les boulets n’exercent plus 
de pression sur la douille. La vitesse du moteur ne change sensi- 
blement qu'après un certain temps, de sorte qu’on peut estimer 


que le robinet s'arrête au point où le régulateur n’exerce aucune 


pression et où son arbre a encore la vitesse v”, qui a donné la 
pression nécessaire pour vaincre la résistance P’. Le chemin par-- 
courru par la douille est la différence entre les longueurs X de la 


_ diagonale OC dans ses deux états; or : d’abord , quoique la vi- 


tessé fut v”, la longueur k était la même que pour la vitesse de 


régime, puisque la douille n'avait pas encore bougé, on avait 
donc 


gal® ga 


h 
2a°b v 


2 


D'après ce que nous venons de dire, cette longueur étant, 
après le mouvement de la douille, celle qui a lieu dans un régu- 
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tical, lorsqu'elle est libre, et du rapport entre les vitesses de rota- 
tion de l'arbre vertical et du moteur. | 


En passant à la seconde question, relative au chemin parcouru 
par la douille , il est essentiel d'observer que les mouvemens de 
cette pièce sont brusques. Gela tient à ce que les résistances 


qu’elle a à vaincre, pour faire mouvoir les robinets ou les sou- 


papes , sont fort irrégulières, ordinairement très-fortes lorsqu'il 
s’agit de faire naître le mouvement, et tellement faibles, lorsqu'il 
n’y a plus qu’à l’entretenir, que la petite force d'inertie des le- 
viers fait souvent dépasser le point où le robinet devrait s'arrêter. 


I] semble que les surfaces frottantes se hérissent pendant le re- 
pos d’aspérités qui s’engrènent et qui plient dans le mouvement. 


On sent que suivant que les leviers qui communiquent au robinet 
le mouvement de la douille auront plus ou moins de masse et 
d'inertie , le mouvement du robinet se prolongera plus ou moins 
pour une même différence de vitesse. On peut estimer qu’en gé- 


néral le robinet s’arrête au point où les boulets n’exercent plus 


de pression sur la douille. La vitesse du moteur ne change sensi- 
blement qu'après un certain temps, de sorte qu’on peut estimer 


que le robinet s'arrête au point où le régulateur n’exerce aucune 
pression et où son arbre a encore la vitesse v”, qui a donné la 
pression nécessaire pour vaincre la résistance P’. Le chemin par-- 


courru par la douille est la différence entre les longueurs de la 


_ diagonale OC dans ses deux états; or : d’abord , quoique la vi- 


tessé fut v/, la longueur k était la même que pour la vitesse de 


régime, puisque la douille n'avait pas encore bougé, on avait 
donc 


gal® ga 


v° 


D'après ce que nous venons de dire, cette longueur étant, 
après le mouvement de la douille, celle qui a lieu dans un régu- 
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lateur libre dont l'arbre a la vitesse y”, sera 


ga 1 
e —— © 


La différence de ces deux longueurs, qui est le chemin par- 
_ courru par la douille , est 


_ Cette expression, multipliée par la pression P’, qu’exerçaient 
les boulets au moment où le mouvement de la douille a com- 
mencé , donnera une mesure de la puissance régulatrice du mo- 
dérateur ; inais P° étant la pression qui a lieu à raison de la varia- 
_tion de vitesse de v à ” sans que la douille bouge, on a 


L'expression de la dir régulatrios est donc 


7!) 


7 
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De ces expressions de la puissance régulatrice, il résulte, 
1.0 Que cette puissance est proportionnelle au poids du boulet ; 
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2.0 Qu'elle est indépendante de la longueur des tiges du tra- 
pèze ; | 
3.0 Qu'elle est proportionnelle à la hauteur Z du centre du 
boulet pendant la vitesse de régime en dessous du plan horizon- 
tal passant par l'axe de suspension. Il faut donc faire la tige des 
boulets la plus longue possible et faire tourner l'arbre du ré- 
_gulateur le plus lentement possible, pour que les boulets fonc- 
tionnent; car si le mouvement était "+ lent , les boulets ne se 
léveraient pas. 

Je joins ici, pour la commodité des praticiens , des tables au 
moyen desquelles on résoudra facilement les questions : relatives 
aux modérateurs à force centrifuge. 


PREMIÈRE TABLE. 


d 
= 
« À] + 
T 
tours. mètres. | 
15 3, 97 5 po | pot 
o, 252 __o, 336 
15 1/2 3, 723 
| 0, 22 305 
16 494 
16 1/2 | 3, 286 77 
0; 191 0, 299 
| 0, 174 0, 232 
17 1/2 2, 921 
0, 160 |  o, 213 
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| | 85, 6 
18 mètres. mètres. 
0, 148 0; 197 
O, 135 180 
19 
0, 126 0, 168 
19. | 
2 | 
0, 108 0, 144 
né 0, 100 0, 133 
FA 
| 093 0, 124 
21 | 
067 O0, 116 
Oo, 0, 108 
22 | 
| 0, 076 0, IOI 
23 
071. 0, 
2 | 
2 
4 063 O, 084 
4 O, 05g | O, 080 
0, 056 0, 075 
25 t | 
| 0, 052 0, 070 
26 | 
6 0, 049 0, 066 
2 
| 047 O, 063 
27 | 
0, 044 0; 059 
2 | 
1 0,0421 0.056: 
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| 
| 
tours. mètres. | 
26 11409 mètres. | mètres. 
28 1/2. 1,1012 0,0597 | 0,0529 
29 1,0636 
29 1/2 1,0270 0,0358 00477 
30 | 0,9938 0,0340 | 0,0453 
80 1/2 0,9615 0,0323 0,041 
31 0,9307 0,0308 0,0411 
31 1/2 0,9014 0,0298 0,0391 
32 0,8735 "00879 0,0372 
3a 1/2 | o,8468 | 0,0267 |  0,0356 
0,8214 0,0254 0,0339 
33 1/2 0,7970 0,0244 0,0325 
34 0,7737 : 0,0233 0,031: 
34 1/2 0,7515 + | 0,0296 
0,0213 | o,0284 
35 1/2 |  o,7097 0,0209 0,0273 
0,6902 0,0195 _0,0260 
36 1/2 | 06714 00488 0,0251 
37 | 0.653 4 | 0,0180 0,0240 
1/2 0,6361x | 0,0173 0,0251 
0:0167 |  o0,0223 
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tours. mètres. 

38 06194 mètres. mètres. 
38 1/2 |  o,6034 

| 39 0,588: 0,0153 0,0204 
39 1/2 0,5733 
0,55go 0,0143 0,0191 
| 0,0269 0,0359 
‘0,0250 0.0333 
43 4837 -0,0234 0,0312 
45 0,0205 0,0271 
46  0,4227 00293 
0,0178 0,0237 
48 0,3882 |  ‘°:°167 
5o 0,3578 00147 0,0196 
03 439 0,0139 0,0185 
Ba 0,3308 0,0131 0,0175 
53 03184  0,0124 0,0165 
54 0,0117 0,0156 
0,0110 0,0147 
| | | _ 0,010 0,0140 
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= =. d 
| 
| 
| 2852 mètres. mètres. 
0,0099 0,0192 
7 à 0,0094 _0,0125 
0,0089 0,0119 
0,2570 
0,0085 0,0113 
ce. | | 0,0368 0,0491 
0,0292 0,038 
825 
0,0235 0,0313 
| Ô0,1900 
2 0,0212 
| 0,0901 | 
| 0,0097 0,0127. 
100 0.0 | 
| 94 0.0083 O,0I1I 
105 | | 
0,0072 _0,0096 
110 0,073 | 
9 0,0063 0,0084 
115. 0,0676 
| 0,0095 0,0073 


La hauteur du centre des boulets , au plan horizontal passant 
par l’axe de suspension , ne dépend absolument que de la vitesse 
de rotation de l'arbre du régulateur. Lorsque la tige est plus 
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longue , elle s'incline davantage , de manière à ce que le centre 


du boulet se trouve toujours à la même hauteur : mais si cette 


tige était plus courte que Ia hauteur marquée par la table, les 


boulets resteraient contre l'arbre et ne fonctionneraient pas. 

Il convient de faire la tige BO des boulets un tiers en sus de 
la longueur BL donnée par la table. La tige fera alors avec son 
arbre un angle de 41° 24! 35! et aura un jeu convenable. Ainsi » 


par exemple , pour un régulateur faisant 36 tours | minute ,on 


donnera à à la tige une longueur de mètres 6902 — 0 juètres ga. 


La 3e colonne de tableau rasiqee les différences entre les 
hauteurs des boulets, marquées à la colonne précédente. Elle 
peut servir à calculer des nombres intermédiaires à ceux de la 


table et le chemin parcourru par la douille lorsque la vitesse va- 


rie. IL suffit pour cela de multiplier la différence écrite entre les 


| vitesses en question ’ per le double du rapport des tiges OD 
_et OB. 


La 4.e colonne donne les mouvemens que la douille, supposée 


libre , fera par l’effet des variations dela vitesse. Ces mouvemens 
sont calculées pour le cas assez ordinaire dans la pratique , où le 


côté OD du trapèze est les deux tiers de la tige OB du boulet. 
Ainsi , par exemple, lorsque la vitesse de l’arbre se ralentit de 36 
tours à 35 1/2 , la douille, si elle n’est retenue par aucun obs- 
tacle, baisse de o.rètre 026. Si la vitesse continue à se ralentir et 
vient à 34 1/2 tours le mouvement total de la douille est la 
somme des mouvemens intermédiaires sur le tableau; savoir : 


. o,mètre 0817. Le mécanicien doit combiner les leviers qui commu- 


niquent aux soupapes et robinets, etc., l’action des boulets, de 


manière à ce que l'aire du courant de vapeur, ou de la lame d’eau, 


soit, par l'effet du mouvement de la douille, augmenté dans un 
rapport plus grand que celui de 36 à 34 1/2, qui est l'inverse 


des vitesses. 


Cette 4. colonne peut aussi servir à tracer des arcs gradués , 
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(62) 
sur lesquels les leviers engagés dans la douille ci dinde à 
chaque instant la vitesse da moteur. 


Quelquefois on attache un poids à ia douille des régulateurs : 


alors les boulets ne s'élèvent pas autant et on obtient leur hau- 


teur au-dessous du plan horizontal passant par l'axe de suspen- 


sion, en multipliant celle qui est indiquée dans la table, pour les 
_ régulateurs libres, par un, plus le rapport du poids en question à 
celui d’un des boulets. Il est clair que si la hauteur, ainsi calculée, 
excède la longueur de la tige, le régulateur ne fonctionnera pas. 
Quant aux mouvemens de la douille, qui sont donnés par la 4.° 


colonne, ils s'augmentent, par l’effet du poids, dans le rapport de 
un, plus deux tiers du rapport de ce poids à celui d’un des bou- 


lets. Ceci suppose toujours qu’on a fait OD —° 08. 


3 


L'effet d'un poids attaché à la douille des régulateurs, étant 
d'augmenter les mouvemens de eëtte douille pour une même va- 


riation dans la vitesse, accroît la puissance des régulateurs ,et il 


convient de se servir de ce moyen, lorsque les boulets peuvent 


descendre en conservant le jeu convenable. | 
Les mouvemens de la douille, indiqués par la table ci-dessus, 


supoosent que les pièces qu'elle doit faire mouvoir n’opposent 
aucune résistance et il arrive souvent qu’elles ne cèdent qu’à un 


effort assez considérable. Il était utile de déterminer quels sont 
les mouvemens de la douille lorsqu'elle est contrariée par diffé- 
rentes résistances. C’est ce que j'ai fait dans ce mémoire. Je donne 


ci-dessous une table qui indique quelle pression l’action des bou- 
lets produit sur la douille, lorsqu'elle est retenue par une résis- 


tance quelconque et que la vitesse du moteur est à sa vitesse de 
régime dans le rapport indiqué par la première colonne. Cette 


table est calculée en supposant qu'avec la-vitesse de régime les 
boulets n’exerçent aucune pression sur leur douille, et elle sup- 


pose, de même que la 4.e colonne du tableau précédent , que le 
côté OD du trapèze est les deux tiers de la tige OB. 
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TABLE DEUXIÈME, 


Des pressions exercées par les boulets des régulateurs contre 
la douille, lorsqu'elle est retenue à la mémëé hauteur par un 
obstacle quelconque, tandis que la vitesse du moteur varie. 
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Cette table fait voir combien est forte la puissance régulatrice 
des régulateurs à force centrifuge : car pour une actélération de 
30p. 070 dans la vitesse, elle produirait sur la douille, si elle restait 
à la même hauteur, une pression de bas en haut un peu supé- 
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C677 | 
rieure au poids d’un des boulets , et cette pression croitrait rapi- 
dement et indéfiniment si la vitesse continuait à augmenter. 


Lorsque la vitesse diminue l’action des boulets est un peu moins 


forte: et la pression: n'augmente pas indéfiniment. Elle a une li- 
mite qui est moitié en sus du poids d'un des beulets.. 


Le nombre marqué à la seconde colonne doit être multiplié 


par le poids. d’un. des boulets, pour donner la pression qui est 
exercée sur la douille. Ainsi, par exemple, si chaque boulet pèse 
50 kilog., que la vitesse de régime de l'arbre soit de-40 tours par 
minute, et que la douille, étant retenue, n’ait pu monter, quoi- 
que l’arbre-fasse 42 tours par minute, la douille tendra à. se sou- 
lever avec une force égale à 0,r537 x 50 * 


Si le robinet eède à cette pression et que, comme nous l’avons: 
admis, la douille s'arrête ensuite dans une position où elle soit 


libre, avant que la vitesse de 42 tours soit sensiblement diminuée, 


la. douille parcourra un espace de o,mètre 0692, et les leviers qui 


communiquent ce mouvement au robinet devront être combinés 
de manière à ce quil ramène à peu près le moteur à sa vitesse de 
régime. 


Le produit de la pression ci-dessus 7*,68 par le chemin par- 


courru par la douille 0,0692, donne une mesure de la puissance 
du: NEnRenE. On voit par la seconde table que le premier facteur 


Ts 68 ne dépend que du rapport des vitesses et que, par : 


conséquent, il ne changerait | pas si l'arbre du régulateur avait une 
vitesse différente par rapport à celle du moteur : et on voit par la 
4.e colonne de la première table que le second facteur est d’au- 
“tant plus grand que l’arbre du régulateur va plus lentement ; 


car si les vitesses. de l'arbre du régulateur eussent été inoitié 
moindres, c’est-à-dire de 20 à 21 tours, le chemin pareourru par 
la douille eût été de o", 277, c’est-à-dire quatre fois aussi grand. 
Il faut donc, toutes les: fois que les régulateurs ont à vaincre 
de grandes résistances, à faire mouvoir des vannes, par exemple, 


faire tourner leurs arbres lentement. 1 n'est pas besoin de dire 
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qu ‘il faut aussi employer des boulets lourds, puisque la puissance 
des régulateurs est, toutes choses égales d'ailleur 8 proportionnelle 


_ au poids des boulets. 


La 3.e colonne de la deuxième table, , qui donne les différences 
des nombres de la colonne précédente, sert à calculer les nom- 
bres intermédiaires entre ceuxde la table. Si l’on désirait savoir, 
par exemple, quelle pression a lieu sur la douille lorsqu'elle ne 
36 dans la vitesse le rapport des 
vitesses étant 0, 9722, il faudrait déduire du nombre o, 08865 


donné pour 0, 97 dans la table, le centième de 22 fois la diffé 
_ rence 2925, c'est-à-dire 643. On trouverait ainsi que la pression 


cherchée égale 0, 0822 multiplié par le poids d’un des boulets. 
Au moyen des deux tables qui précèdent et des explications 


qui les accompagnent , les mécaniciens pourront facilement cons- 
_ truire des régulateurs à force —— propres à satisfaire à des 


conditions données. 


Is devront d’abord arrêter quelle irrégularité ils véhail bien 
tolérer dans la vitesse habituelle. Ils savent qu'il convient que la 


tige des boulets soit la plus longue possible; ils verront done ce 


que J'emplacement ou certaines convenances pret à cet 


mètre 


égard. Si, par exemple , ils s'arrêtent à une tige de 0, 92, 


mètre 


“en déduisant un quart de cette longueur , il leur restera 0, 69 


pour la hauteur que les boulets devront avoir en dessous de 


leur axe de suspension , pour avoir le jeu convenable. Cette hau- 


teur étant celle indiquée à la première table pour un arbre qui 


fait 36 tours par minute, les engrenages devront être combinés 
de manière à ce que l’arbre du régulateur ait cette vitesse lorsque 
le moteur a la vitesse demandée. On aurait pu procéder d’une 


manière inverse en fixant d’abord la vitesse du régulateur de 
36 tours, on aurait trouvé que toujours alors le centre du boulet 
mètre 


supposé ibre | se trouve à o, 69 en dessous de l’axe de sus 
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pension , et il conviendrait de faire la tige de = en sus de cette 


longueur, c'est-à-dire de o mètre 92, pour qu'elle se trouve à 
une hauteur convenable. 

Cela étant fait, le mécanicien doit assigner quelle irrégularité 
il veut bien tolérer dans la vitesse. Re: see qu'il ne veuille 
point laisser dépasser une variation de -2- en plus ou en moins, 


ou que la vitesse de l'arbre de son régulateur soit toujours entre 


36 t. 72 et 35 t. 26. Il verra, par la première table, que si les 


boulets étaient libres , la différence de 36 t. à 36,72 dans la vitesse 
ferait monter la douille de la hauteur on.0251, marquée à la qua- 


trième colonne entre 36 t. et 36 t.!, plus 2? de celle marquée 


entre 36 et 37 ou 0,0096, en tout 00347. faudra done 


combiner les leviers qui communiquent aux soupapes l’action des 


boulets, de manière à ce que ce mouvement de la douille dumi- 


nue l'ouverture du robinet de plus de -<—. Cela étant fait, il 


faudra apprécier ou observer quel poids il faut appliquer au levier 
du robinet ou de la vanne pour les faire mouvoir, et quel chemin 
le point d'application de ce poids pareourt pour re lou- 
verture de la quantité voulue, qui doit être supérieure à 2, et 


que je pense qu'il convient d: fixer au double. Ronioaé que ee 


poids observé soit de 6 kilog. et que le chemin qu'il a dû par- 


courir pour produire le mouvement ci-dessus soit de o mètre or. 
En nous portant à la seconde table , nous verrons qu’une variation 
de -?- dans la vitesse produit sur la douille, lorsqu'elle ne change 
pas de hauteur, une pression de 0,0606. B, B désignant le poids 
d’un des deux boulets , la pression qui fera céder le robinet étant 
égale à 6 kilog. multipliée par le rapport des espaces 0,1 et 0,0347 
soit 1 k., 7291, on a 0,0606.B —= 1 k., 7291: d'où B, le se 
de chaque boulet , égale 28 k., 53. 

Ces calculs supposent de même que la seconde table, que les 
côtés OC, CD, etc., du trapèze sont les deux tiers de la longueur 
de la tige. J'espère que cet exemple suffira pour faire voir aux 
praticiens les moins calculateurs comment ils doivent construire 
les régulateurs à force centrifuge. 
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Par M. Vin 


Tous les traités d’h 
moduler, c’est-à-dire 
ton donné et distant 
pareïlles formules sont 
sont pour les poètes les 
vec un peu d'habitud 
| recours. Cependant les 
naître, afin de pouvoi 
leurs doigts, naturelle: 
propres à opérer la tra 
usités n'étant soumis à : 
mémoire, doivent être 
titude qu exige souver 
m'engage à proposer l: 
cas possibles, par laq 
moyen de guaire accoi 


FORMI 


NOTE SUR UNE 
MULE 
DE MODULATION: 


Vincent, Membre correspondant. 


1051. 


8 d'harmonie contiennent des formules pour 


dire pour passer d'un ton donné dans un autre 


tant ..u premier d’un intervalle quelconque. De 
s sont à peu près pour les compositeurs ce que 
tes les dictionnaires de rimes, c'est-à-dire qu’a- 


bitude d'écrire on n’a jamais besoin d'y avoir 
nt les musiciens improvisateurs doivent les con- 


ouvoir saisir d’un coup-d'œil et rencontrer sous 
arellement et comme sans y songer, les accords 
la transition desirée. D'un autre côté. les moyens 
mis à aucune loi commune qui les groupe dans la 


t être assez difficiles à retrouver avec la promp- 
souvent la rapidité de l’exécution. C’est ce qui 


oser la méthode suivante, applicable à tous les 
ir laquelle on passe d’un ton dans un autre au 
accords, y compris l'accord parfait du ton de 


sortie , celui de rentrée, et 


doit précéder ce dernier pou 


toute la question se réduit, 


un seul accord, que je non 


lier l'accord de sortie avec 

ton de rentrée. 
Cela posé, l'accord de tr 

amener d’une manière natu! 


( puisque celui-ci n’a besoin 


si l’on fait entrer dans le pi 
et la septième du dernier, « 


note du ton de rentrée. Re 


cord de sortie, qui puisse se 
et servir ainsi à le préparer 
pour cette raison, la note. 


_ note, descendez de demi. 
_ tonique de rentrée , jusqu 


l'accord de sortie : ve ser 

toujours un accoré conson 
signées , ainsi que je de pro 
vant je vais donner un exer 
de la faire mieux comprend 
_ Supposons pour cela qu 
Jjeur dans le ton de 1. L’ac 
ter les deux notes raxeti 
par demi-lons au-dessous 
contre une note de l’accor 
donc l'accord ur—rax— 
vante : 
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Maintenant, pour prouver la proposition que j'ai avancée, je 
suppose, afin de mieux fixer les idées, que le ton de rentrée soit 
M: comme dans l'exemple précédent, le ton de sortie étant un ton 
inconnu, différent du premier, mais quelconque d'ailleurs. Dans 


cette hypothèse, les deux premières notes de l'accord cherché 


seront Fax, La ; et cet accord sera possible s’il existe dans 
l'accord de sortie une des quatre notes 


RÉXOUMIb, RÉ 4, CUT X OURÉD, UT 


Or, je dis que cela arrivera toujours. En eff, considérons la 


suite chromatique descendante, 
$ 


MI, RÉX, UTX, UTÉ, si: 


les extrêmes mi et sien sont distans d'une quarte , c’est-à-dire 


du plus grand intervalle qui puisse séparer deux notes consécu- 
tives d’un accord parfait {direct ou renversé ); d’où il résulte 
que si l'accord de sortie ne contenait aucune des notes né x, né, 


urx,uTh, il contiendrait nécessairement les deux notes mi, st, 


c’est-à-dire qu’il serait l'accord parfait de m1: conséquence essen- 
_tiellement contraire à l'hypothèse, puisque c'est précisément 
ae passer dans le ton de mi que l’on module. e 
_ Ce raisonnement élant général, il s’ensuit que la méthode 
proposée a tout le degré de généralité nécessaire, puisque le seul 
Cas où elle paraïîtrait se trouver en défaut est précisément celui 
où l’on reste dans le ton primitif, et où par conséquent elle de- 


vient inutile. Toutes les: fois donc qu’il y aura une modulation 


réelle à effectuer, quels que soient le ton de sortie et le ton de 
rentrée, qu'ils soient, chacun de leu: côté, majeurs ou mineurs, 
la méthode réussira toujours.” 

Maintenant, la seule question à résoudre pour parvenir au but. 
est, comme nous l’avons dit, de trouver la note préparatoire. 
Or, quelque simple que soit cette recherche, on peut l’abréger 
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encore, ou plutôt la réduire absolument à rien, en remarquant | 
une fois pour toutes à quels intervalles de rentrée convient cha- : 
cune des trois notes qui composent l'accord de sortie. Ainsi , en 


supposant, par exemple, que celui-ci soit le ton d’ur majeur, on 
verra que | 


la note ur convient aux tons de rentrée, RÉb, RÉ, Mib, mi; 
la note m1....... aux FA; sOLb , SOL; 


la note so ,enfin, aux tons....,....,  LAb, LA, srb, sr. 


_Ïlen serait absolument de mé&ine si le ton de sortie était celui 
d’ur mineur, excepté dans le cas où le ton de rentrée serait m1 : 
car alors la note préparatoire serait mib , ou RÉ x par enharmonte, 
et non pas ur. 


Afin d'éclaircir les développemens qui précèdent, nous joi- 
gnons à cet écrit un tableau ( voyez le tableau n.0 1) qui pré- 
sente le système complet des onze modulations du ton d'ur a- 
jeur à tous les demi-tons de la gamine. [ Chacune de ces modu- 
lation pouvant être écrite sous deux formes différentes, nous 
avons choisi celle qui exige le moins de signes accidentels. 

La première des quatre bandes horizontales qui composent 
ce tableau, contient les quatre modulations qui prennent UT pour 
note préparatoire; la deuxième bande contient les trois modula- 
tions qui prennent mr, et la troisième les pure modulations qui 
prennent 

Quant à la quatrième bande, elle est disis à à remplacer la 
deuxième dans les quatre cas où le ton de sortie est celui d'urrnz- 
neur, et où en même (emps la note préparatoire doit être urb . 

Nous n'avons pas cru devoir écrire en particulier les autres mo- 
dulations destinées à sortir du ton d’ur mineur ; il nous suffira 
de dire que dans les deux seuls cas où l'accord de transition 
contient un mib autre que la note que nous avons spécialement 
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(74) | 
appelée préparalotre , c'est-à-dire dans les modulations qui con- 
duisent aux tons de RÉ» et de si b, la partie qui fait entendre ce 
mh n'aura qu’à le soutenir au lieu de descendre d’un demi-ton 


pour y arriver; et au contraire, dans les deux cas où l’accord de 
transition doit contenir un mi A, c'est-à-dire dans les modulations 


qui conduisent aux deux tons de réÜ et de si f, la partie qui 
chante le m1 £ devra monter d’un demi-ton pour y arriver, au lieu 
de n'avoir qu’à le soutenir. 

À l'égard du ton de rentrée, il peut être indifféremment ma- 
jeur ou mineur : cela n’influe en rien sur l'accord de transition. 
Seulement, il est bien clair que la modulation sera plus agréable 


lorsque la t'erce du ton de rentrée, celle qui détermine ie mode, 
conservera le même signe, x, b,ou 1, dont elle était affectée 


dans le ton de sortie. C’est pourquoi, dans notre tableau , nous 


‘avons laissé toutes les #erces de l'accord de rentrée à l’état natu- 


rel , sauf à les altérer lorsque le besoin l’exigera. 

Le tableau n.0 1 donne encore lieu à d’autres remarques. Par 
exemple, en le considérant par colonnes verticales , nous voyons 
que les accords de transition sont de même espèce pour toutes les 
modulations qui composent chacune de ces colonnes prise en 
particulier. Ainsi, en mettant, comme nous l'avons fait partout, 
la note préparatoire à la basse, les accords de la première co- 
lonne sont tous des accords de quinte-diminuée sur la sensible 
du ton de rentrée; ceux de la seconde colonne sont tous des ac- 
cords parfaits-majeurs ; ceux de la troisÿme des accords de 


quarte et sixte-mineure sur la sixième note du ton de rentrée ; 


et enfin ceux de la quatrième colonne des accords de quarte- 
augmentée avec sixlte-majeure. 

Il résulte de la remarque précédente , que l'accord de transi- 
tion peut être supprimé dans toutes les modulations de la pre- 


mière colonne, puisqu'il se fond absolument dans l'accord de 


septième-dominante qui vient après. 
: [On peut au reste, à la rigueur, supprimer de même l'accord 
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de transition dans tous les cas où l'accord de sepiième-domi- 
nanle à quelque autre note commune avec le ton de sortie, ce 
qui arrive quand on passe d’ur ou mineur en ré, en sb, 
en sou, d’ur majeur en si ou en 14, et d'ur mineur en réb ou en 
LA b.] 

Maintenant, bien que, sous le point de vue théorique, je ne 
trouve rien à ajouter à ce qui précède, je crois cependant devoir 
“entrer dans quelques détails relatifs à l'exécution, en parlant de 

la disposition des parties. Or, celle qui m'a paru la plus con- 
 venable peut être formulée d’une manière générale que je vais 
indiquer. Pour cela, convenons d'abord d'attribuer une durée 


d'ux rewrs à chacun des quatre accords qui composent la modu- 


lation. Alors , si l’on suppose que l'harmonie soit à cinq parties, 
voici quel sera l’ordre de leurs marchet respectives, en commençant 
par les plus importantes. On pourra, suivant les cas, supprimer la 
dernière, ou les deux dernières, ou même les trois dernières. 


4 1.0 La basse fait la note préparatoire qui dure deux tems ; au 
| | troisième, elle descend sur la dominante du ton de rentrée, et 
au quatrième elle remonte sur la tonique (voyez le tableau n.0 1). 
L On ne m'objectera pas, je pense, que quand la note prépara- 

toire est la dominante du ton de sortie, la modulation commence 
par un accord de szrte-el-quarte qui ne fait point ce que l’on 
nomme acte de cadence. L'objection porterait doublement à 

faux : car, en premier lieu, cet accord n'est pas le premier du 

morceau puisque l'on module; et ensuite, loin d’être destiné à 

établir un ton, il a au contraire pour but d'en préparer un autre. 

2.0 La première partie supérieure commence par la note de 
l'accord parfait du ton de sortie qui est à la quinte ou à la sixième 
au-dessus de la note préparatoire, c’est-à-dire par la dominante, 
par la tonique, ou par la &erce de cet accord, suivant que la 
note préparatoire est elle-même la tonique , la tierce, ou la domi- 
nante. Au second temps, le chant passe à la sous-dominante du 
ton de rentrée; et au quatrième il descend sur la {erce de 
celui-ci. 
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Cette première partie, conjointement avec la basse, suffit à la 
rigueur pour caractériser la modulation, puisque par leur con- 
cours, On a entendu aux deux derniers temps , formant cadence 
parfaite , la tonique, la tierce, la dominante, et la sous-domi- 
nante du ton de rentrée. 

3.0 La deuxième partie supérieure commence par la note res- 
tante du ton de sortie , c'est-à-dire par celle qui est à la erce ou 
à la quarte au-dessus de la note préparatoire. Au deuxième 


temps, elle fait entendre la seconde note du ton de rentrée , et 


elle suit la première partie à une {erce au-dessous, en descen- 


dant sur la tonique. 


4.0 La troisième partie, qui ne faiten quelque sorte que doubler 
la basse, commence aussi par la note préparatoire, et monte sur la 
tonique du ton de rentrée , à l'unisson de la deuxième partie , en 
passant au froisième temps sur la note sensible. 


5.0 Enfin, une quatrième partie, qui n’est aussi que de rem- 


plissage comme la précédente, attaque, après un temps de repos, 


la sous-dominante du ton de rentrée, à une octave au-dessous 
de la première partie, monte sur la dominante au troisième temps, 
et reste en place pour compléter l'accord parfait qui termine la 
modulation. | 

Pour rendre tout ceci plus facile à sitprenlee : nous en pré- 
sentons le résumé dans un second tableau ( voyez Le tableau 
n.0 2 ). 


Observons encore que si, pour exécuter une des modulations 


de la première colonne du tableau n.0 1, on ÿ supprimait l'accord 


de transition comme nous l’avons indiqué ci-dessus , il faudrait 


modifier la marche qui vient d’être prescrite , en transportant la 


troisième partie à la basse. 

Nous ajouterons en outre, que, dans plusieurs cas, loin de 
supprimer l'accord de transition, on trouvera quelque avantage 
à le transformer en un accord de seplième (renversé ). C'est ee 
qui a lieu plus particulièrement pour la quatrième colonne. Ainsi, 
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TABLEAU Ne 


MARCHE GÉNERALE DES PARTIES. 


Ar TEMPS. 3e TEMPS. TEMPS. 


Accord parfait (direct | Accord de septième 
ou renversé } du ton Accord préparatoire. dominante du ton 


Accord parfait du ton 
de rentrée. 


Quinte ou sixte Cy 
PARTIE, _ au-dessus  Sous-dominante du ton de rentrée. TIERCE. 
de la préparatoire. 
Tierce ou quarte | | 
2.° PARTIE, au-dessüis Seconde note du ton de rentrée. 
| de la préparatoire. | | 
© | 
© | 
3.e PARTIE. NOTE PRÉPARATOIRE. SENSIBLE. 
| © 
| Sous-dominante © | | 
PARTIE. Repes. du DOMINANTE. 
| | 
| 
BASSE. | NOTE PRÉPARATOIRE. DOMINANTE. TONIQUE. 
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par exemple, dans les modulations au si et au sor, que présente 
cette colonne, la troisième partie pourra éviter l'intervalle de se- 
conde-augmentée, en montant d’un ton au second temps, ce qui 


_ changera l’accord de transition en un accord de triton. 


Au reste , je dois abandonner ces détails aux hommes de l’art 
Il existe une infinité de moyens pour passer d’un ton dans un 
autre ; et la méthode que je viens d'exposer, malgré sa généralité 
qui est aussi grande que possible en ce sens qu’elle est applicable 
à tous les cas, n'offre cependant encore que quelques-uns de ces 
moyens, puisque d’une part elle n’emploie qu’un seul accord 
préparatoire , et qu’en second lieu elle suppose deux notes com- 
munes entre l’accord de transition et celui de septième-domi- 
nante , ce qui n’est nullement nécessaire. On sait. d’ailleurs qu'il 
y a des méthodes plus ou moins générales fondées sur l'emploi 
des accords de sixième-augmentée , de septième-diminuée, etc. 
_ Quoi qu'il en soit, j'ai pensé que la connaissance de la formule 
proposée et développée ci-dessus pourrait offrir quelque intérêt; 
non-seulement par la promptitude avec laquelle elle permet d'a- 
percevoir l’ensemble des accords qui doivent composer une mo- 
dulation quelconque , mais encore par la facilité d'exécution qu ’a- 
vec un peu d'exercice et d’habitude on est sûr d’y rencontrer. 
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CHIMIE, 


DE LA FERMENTATION ALCOOLIQUE 
ET DES FERMENS, 


Par F. et Perouze. 


Noveusre 183c, 


Lonsque l’on considère le nombre des recherches qui ont été 


faites sur les réactions chimiques dont se compose la fermenta- 


tion alcoolique, et surtout lérsqu'on voit que ces recherches 


sont dues pour la plupart à des hommes qui ont le plus contribué 


aux progrès rapides qu'a faits la science dans ces derniers temps, 


on doit s'attendre à trouver cette partie importanie de nos théo- 


ries chimiques arrivée à un point où elle ne laisse plus rien à 
désirer ; mais combien peu un examen approfondi de cette ques- 


_tion répond à cette première impression : combien peu les do- 
cumens que nous possédons sont de nature à satisfaire aux exi- 
_gences d'une science exacte! En effet, si les élémens du sucre 


peuvent, par les rapports qui existent entr'eux , se prêter à une 
spéculation scientifique raisonnable pour leur conversion en 
alcool ; si, par le dégagement de l'acide carbonique et la for- 
mation d'alcool, nous pouvons justifier l'emploi de tous les 
principes constitutifs du sucre, avons-nous une seule donnée 
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bien positive sur la cause qui détermine la réaction des élémens 


les uns sur les autres pour leur faire adopter un autre orère d’ar- 
rangement ? Peu de faits viennent encore à l’appui des hypothèses 


émises sur la cause , en quelque sorte mystérieuse , qui développe 


ce mouvement tumultueux st remarquable et cette transforma- 
tion instantanée. 


Un corps particulier est la cause déterminante de ce mouve- 


ment; ce corps a reçu le nom de ferment. Quelle est la nature 
de ce corps, comment s'exerce son action sur les principes fer- 


mentescibles ; ses élémens entrent-ils pour quelque chose dans 


la formation de l'alcool? Ge sont là des questions posées depuis 
long-temps, souvent étudiées , et dont la solution importante 


pour la théorie, comme elle peut le devenir pour une partie con- 


sidérable de nos arts chimiques, fournit encore un vaste champ 
à l'esprit d'investigation des hommes qui s'occupent des sciences 
naturelles. | 

MM. Proust, de Saussure , Gay-Lussac et Thénard ont dirigé 
plus spécialement leurs recherches sur les causes qui déterminent 
la fermentation. Ils ont reconnu dans le suc du raisin la présence 


d'un ferment soluble qui, pour devenir capable d'agir sur les 


élémens du sucre , exige la présence de l’oxigène : ils ont trouvé 
dans un des produits de la fermentation des grains, dans la levure 
de bière, un ferment insoluble ou presqu'entièrement insoluble 
dans l’eau , dont l’action peut s'exercer sans la présence de l'air ; 
enfin M. Colin, plus récemment , a fait connaître que toutes les 


matières animales avaient la propriété de développer la fermen- 


tation alcoolique dans un laps de temps plus ou moins long. Cet 


_ habile chimiste a enrichi de beaucoup de faits remarquables 


l’histoire de la fermentation ; il a porté particulièrement son at- 


_tention sur le ferment de la bière, dont l’examen chimique avait 


déjà eu lieu par M. Thénard. Les propriétés de ce corps se rat- 
tachent à des phénomènes trop remarquables et trop nnportans 
pour la science , pour que les moindres observations nouvelles ne 
méritent d'être consignées. 
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Occupés depuis plusieurs mois, à étudier quelques points fon- 
damentaux de la théorie de la fermentation , nous avons dû 


porter notre attention plus particulièrement sur les fermens 


dont la nature ne nous a pas paru bien définie , malgré les nom- 


breuses recherctres dont ils ont été l’objet. 


Le ferment dont nous vous entretiendrons aujourd’hui est celui 


connu sous le nom de levure de bière. 


Examen chimique du ferment de la bière considéré comme 


principe immédiat. 


La levure, telle qu’elle est obtenue dans les brasseries, est 


loin d’être un corps homogène : c’est une fécule blanche délayée 


dans des quantités variables de bière et colorée par une matière 
résineuse amère qui est retenue en suspension dans la masse. Un 
lavage à l’eau distillée nous a servi pour séparer la bière ; quant 
à la matière résineuse , nous l'avons isolée par un procédé méca- 
nique. Cette matière, qui paraît provenir des fleurs de houblon 
( la lupuline ) est d'une pesanteur spécifique plus considérable 
que la fécule blanche, et, pour la séparer, il nous a suffi de délayer 


la levure plusieurs fois dans de l'eau distillée et de décanter au 
moment où la matière résineuse s'était déposée. Cette matière , 
traitée à froid par l’eau, s’y dissout un peu, la colore en fauve 


et lui communique une saveur amère très - prononcée. Cette 


dissolution ne précipite pas par la gélatine ; elle n’altère pas la 


couleur des papiers réactifs; elle ne précipite pas par l’acétate 
de plomb neutre ; ce sel avec excès de base y produit un louche 


blanchâtre. L'alcool dissout en grande partie cette matière; la 


dissolution est brune , elle a une saveur très-amère, laissant dans 


Ja bouche un arrière goût désagréable : elle est troublée par l’eau, 
et donne par évaporation une matière brune qui, jetée sur des 


charbons ardens , brûle avec une belle flamme blanche. La partie 
insoluble dans l'alcool ne cède rien à l’éther ; elle n’a plus de 
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saveur, ct ressemble à une matière ligneuse. La bière doit , en 
grande partie, son amertume à cette matière , qui peut-être con- 
tribue aussi à sa coloration. 

: La levure séparée de cette matiere étrangère , et suffisamment 
lavée à l’eau distillée , étant privée, par une forte pression entre 
des doubles de papier Joseph, de l’eau dans laquelle elle avait été 
délayée , se présente sous la forme d'une poudre inodore , d'une 
saveur fraiche , qu'il serait difficile de définir , mais qui n’a au- 
cune amertume ; elle est d’un blanc un peu jaunâtre. Cette légère 
nuance jaune nous parait due à un peu de matière résineusc 
encore adhérente ; car plusieurs traitemens à l'alcool enlèvent 
totalement la couleur, mais altèrent la propriété de la levure 


d'exciter la fermentation , ce qui nous a fait renoncer à ce moyen 


de la purifier. 
. Dans son état pâteux ordinaire, telle qu’elle sort des brasse- 
ries,. la levure ne contient que 15 pour 100 de matière sèche. 
Après l'avoir fortement comprimée entre des doubles de papier 
Joseph , elle avait encore retenu 67 pour 100 d’eau. 

La levure desséchée à une douce chaleur , au contact d l'air, 
acquiert une couleur brune , devient demi-transparente comme 
la corne ; mais en la plaçant immédiatement après l'avoir lavée 


_et comprimée, sous le récipient d'une bonne machine pneuma- 


tique , à côté d'un vase rempli d'acide sulfurique concentré, 
elle se dessèche sans brunir et conserve mieux sa propriété d’ex- 
citer la fermentation : toutefois il est à remarquer que quoique 
les parties solubles qu'on sépare de la levure ne contiennent que 
peu de principes férmentalifs , puisqu'elles ne développent de 
fermentation qu'au bout de quelques jours, la levure fait fer- 
menter d'autant moins vite le sucre qu'elle approche davanr 
tage de son point de dessiccation. 

De la levure fraîche , pâteuse , qui en cinq minutes excitait la 


fermentation d’un liquide sucré, et faisait lever le pain en une 


vingtaine de minutes , après avoir été comprimée, ne présentait 
11 
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plus de réaction sur le sucre qu'au bout d’une ou de plusieurs 
heures et faisait lever plus difficilement la pâte de farine; des- 
séchée entièrement , même sous le récipient de la machine pneu- 
matique , cette levure n’excitait plus la fermentation qu'au bout 
d’un jour, et ne pouvait plus servir à la fabrication du pain, qui 
réclame une action prompte, immédiate. | 

La levure purifiée, ainsi que nous l'avons dit ci-dessus , est 
un peu soluble dans l’eau ; cette eau acquiert la propriété de faire 


fermenter le sucre , mais au bout de deux jours seulement et avec 


très-peu d'énergie; elle ne possède nullement la propriété de 
faire lever le pain. La bière qui imprégne la levure fraîche ne 
fait fermenter que très-difficilement le sucre ; incorporée dans 
de la pâte de farine, elle ne la fait nullement lever. 


De la levure purifiée par lavage , puis comprimée , a été traitée 


par de l’alcool à plusieurs reprises ; ce liquide s’est légèrement 


coloré d’abord, mais après un ou deux traitemens , il restait 
presqu'incolore. Il n’a donné par évaporation qu'une petite quan- 
tité d'un résidu brun d'une grande amertume ; cette matière ne 
paraît différer en rien de celle séparée de la levure par la dé- 
cantation. 


L’éther n’a produit sur cette levure lavée à l'alcool aucune 


action ; l’infusion éthérée n’a donné par évaporation aucun résidu. 


De la levure lavée à l’eau, puis à l'alcool à plusieurs re- 
prises, a été de nouveau traitée par l’eau. Ce liquide est resté 
incolore ; la baryte, le chlorure de barium , le nitrate d’ar- 


gent, l’acétate de plomb basique , les acides phosphorique et 


acétique mis en contact n’ont pas fourni le moindre précipite. 
Cette liqueur avait une légère odeur de levure ; on en a éva- 


poré environ un demi-litre , et l’on a obtenu pour résidu une 


trace très-légère de matière brune , qui provenait sans doute de 
ce ue les lavages à l'alcool n’avaient pas été assez multipliés. 
De la levure purifiée fut soumise à l'action de l’acide nitrique 
dans une cornue de verre à laquelle était adapté un tube propre à 
recucillir les gaz; par une douce chaleur, il s’est dégagé un 
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HET de gaz acide-carbonique, de gaz azote et de deutoxide 


d'azote. La liqueur restée dans la cornue, neutralisée par la po- 


tasse et sursaturée par l'acide acétique , a précipité par le chlorure 
de calcium : le précipité insoluble dans le vinaigre, en grand ex- 
cès, s’est facilement dissous dans un peu d'acide hydr ochlorique : ù 
c'était de l'oxalate de chaux. 

Traitée par l'acide sulfurique concentré, à chaud, il y a eu 
dégagement d'acide carbonique, d’oxide de carbone, et d’une 
trés-petite quantité d'acide sulfureux. Le résidu était un charbon 
azoté brillant. 

On a trituré à froid de la levure, avec de l'acide sulfurique 
concentré et après vingt-quatre heures de contact, on l'a 
délayée dans de l'eau et soumise à l’ébullition pendant plusieurs 


heures ; au bout de ce temps on a saturé l'acide par la craie et 


filtré; la liqueur claire, mise en contact avec de la levure , a fer- 

menté avec force, et a donné à la distillation un tiers de son 

volume d'un liquide marquant 80 à l’alcoomètre centésimal. 
La levure se dissout dans l'acide hydrochlorique sans dégage- 


ment de gaz, et la liqueur est d’une couleur rose foncée fort 


belle. 


Traitée par la potasse caustique pure, à une température d’en- 
viron 200 degrés, elle laisse dégager du gaz hydrogène et du gaz 
ammoniacal : il reste dans la cornue de l’acétate, de l’oxalate et 


du carbonate de potasse. 


Une petite quantité de ferment lavé et comprimé a été mise en 


contact avec de l’oxigène dans une cloche graduée ; au bout de 
dix jours, on a agité le gaz avec de la potasse caustique ; son 
volume a été réduit de 93 divisions à 6o par l'absorption de l'acide 


carbonique: le restant était de l'oxigène pur : nous n’y avons pas 
que ; 


remarqué de mélange d'hydrogène comme cela a lieu d’après 


Proust, lorsque l’on traite de la même manière le gluten. 
La levure s’altire avec beaucoup de rapidité à l'air; elle se 
colore et acquiert bientôt l'odeur et la saveur des substances 


animales en putréfaction. 
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D'après les diverses expériences que nous venons de décrire, il 
n’est pas douteux que le ferment de bière ne soit un prin- 
cipe immédiat particulier. La propriété qu à ce corps de dé- 
terminer presque immédiatement, et sans exiger la présence 
de l’oxigène, la fermentation du sucre ne permettent pas de 
le confondre avec aucun autre produit connu ; cette matière 
se rapproche le plus du ligneux, mais elle en diffère cependant 
essentiellement par sa propriété d’exciter la fermentation ; 


parce qu'elle fournit par la distillation avec l’acide nitrique , 


de l'azote; parce qu'elle ne laisse dégager que très-peu d'acide 
sulfureux par l’action de l'acide sulfurique concentré et chaud; 
enfin, parce qu’elle donne de l'hydrogène pur et de l'ammo- 
niaque par l’action de la potasse caustique; cette matière diffère 
encore essentiellement du gluten qui jouit d’une élasticité parti- 


culière, qui ne fait fermenter que très-lentement et qui est en 
grande partie soluble dans l'alcool. 


Pour compléter l'étude de cette matière nous en avons déter- 
miné la composition élémentaire. Pour faire ces expériences, 


nous avons opéré sur la levure lavée. puis séchée sous le réci- 
pient de la machine pneumatique. Par des essais préliminaires, 


nous avons déterminé le rapport de l'azote à l’acide carbonique ; 


quatre expériences ont été faites, elles ont donné les rapports 


sUivans : 


11.50, 11.40. 10.50 et 10.55 de gaz azote pour cent de 


mélange : en prenant pour base du cai:ul la moyenne de ces expé- 


riences nous avons trouvé que l'azote est à l'acide carbonique 
comme 1 : 8,10. 


Deux décigrammes de levure séchée convenablement ont 


donné pour résultat moyen de 2 expériences 165. 8 centimètres 


cubes d'acide carbonique à la température de 8 degrés et sous la 


pression de 0, 754. 
La quantité d’eau déterminée par le ehlorure de calcium a 
été de 0.105 gr. sur la même quantité de levure. 
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L'analyse a donc donné, caleuls faits ; 
Azote 0. 0244 | 
Carbone _0.670g oupour cent 56. 95 
Eau 0. 1050 5a. 5o 
0. 2033 101.65 


ce qui donneroit assez exactement (0° H'° C’ Az°). 
Bien qu’il soit constant que la levure pure soit un corps qui 


n'est identique avec aucun principe immédiat connu, nous 


sommes loin d'admettre qu’on puisse tirer beaucoup de conclu- 
sions des résultats de son analyse élémentaire: car quoiqu'il soit 
présumable que cette matière ne perde aucun de ses principes 


par une dessication convenable, il n’est pas moins certain que 


dans l'état sec où on l'a analysée, elle ne possédait plus ses pro- 


_priétés primitives; ’elle n'excitait plus la fermentation qu'après 


un contact de vingt-quatre heures environ. D'un autre côté, il 
est possible que la composition de la levure soit modifiée encore 
selon la nature du grain employé à la préparation de la bière. En 


poursuivant nos recherches sur cette matière, nous déterminerons 


par de nouvelles analyses, si cette composition est toujours la 
même , et quelle différence il existe entre le ferment de la bière 
et les autres fermens connus. | | 


.La levure considérée sous le rapport de son action dans la 


fermentation. 

Pour peu que l’on examine l’action qu'exerce la levure sur un 
mélange de sucre et d’eau, il est facile de se convaincre que 
c’est la partie solide, et non la partie liquide, qui agit dans cette 
malière; c’est autour des fragmens de levure, en suspension dans 
le liquide, que se développent les bulles de gaz acide carbo- 
nique ; et ce qui ne devra plus laisser aucun doute à cet égard : 
c’est qu’en filtrant un liquide en pleine fermentation, cette 


réaction chimique est arrêtée immédiatement, et ne reprend son 


activité qu'après que la partie restée sur le filtre y a été ajoutée 
de nouveau. Toutefois il ne faut pas perdre de vue que la levure 


| 
\ 
à 
| 
| 


( 86 ) 
n est pas entièrement insoluble et que l’eau qui a servi au lavage 


de ectte matière contient une petite quantité du principe fer- 


mentatif ; mais cette eau ne développe la fermentation que 
très-lentement et après un laps de temps très-grand, deux jours 


au moins, agissant en quelque sorte comme toutes les matières 


azotées. Une particularité fort remarquable, c'est qu’en faisant 


fermenter du sucre avec cette eau de lavage de levure , le liquide, 
d'abord parfaitement clair, se trouble peu à peu, et après que la 
fermentation est terminée , il laisse déposer une matière solide 
assez volumineuse , et semblable à la levure , mais n’excitant que 


très-difficilement la fermentation. Il paraît concluant d’après les 


expériences de MM. Gay-Lussac et Colin, que, pour faire fermen- 


ter Le sucre, il suffit de la présence d’une matière qui détermine 
Ja rupture d'équilibre dans les portions de sucre les plus voisines, 


et que cette réaction dans les élémens, de inême qu'une action 
galvanique , se transmet de proche en proche. Plusieurs faits 


viennent à l’appui de cette opinion : une bulle d'oxigère, ün simple 
courant galvanique suflit pour faire fermenter le suc de raisin, 
mais ici il ne faut pas perdre de vue que, dans le raisin, le ferment 


qui est soluble et diffère de la levnre de bière, sous différens rap- 


ports, ne saurait agir qu'autant qu'il a absorbé de l’oxigène ; alors 


seulement il devient capable d’exciter la fermentation. 
La fermentation n'est donc qu'une conséquence, et non un 

résultat direct de cette absorption d'oxigène, de ce courant gal- 

vanique ; car l'oxigène ou un courant galvanique ne disposent 


nullement de l'eau et du sucre à fermenter sans l'intermédiaire 


d'aucun autre corps. S'il suffisait d’une commotion, d’un effet 


inilial, d’une réaction chimique quelconque dans un mélange 
de sucre ct d’eau, pour provoquer la fermentation, le liquide 


qui est entré en fermentation continuerait à fermenter malgré : 


la séparation du ferment par le filtre, et les matières azotées de- 


vraient être également aptes à engendrer la fermentation alcooli- 


que; ce qui n’est pas. L'action du filtre arrète subitement la fer- 


inentalion la plus active, et aucune matière azotée n a sur le sucre 
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une action comparable à celle de la levure. Diverses réactions chi- 
miques, produites en présence du sucre, devraient occasionner 
cette rupture d'équilibre et aucun (nous en avons essayé un grand 
nombre ) ne provoque le moindre signe de fermentation. 
Quoique la présence de l’azote ne soit pas nécessaire pour ex- 
pliquer la transformation du sucre en alcool et en acide carbo- 


nique, ce corps parait toutefois jouer un grand rôle dans la 


fermentation; nous ne pensons pas que sa présence n’est requise 
que parce qu'en faisant partie constituante des corps or ganiques 
il en rend la décomposition plus facile, plus rapide. 

Lorsqu'on a fait fermenter à plusieurs reprises de la levure avec 
du sucre pur, cette levure finit par perdre sa propriété d’exciter 
la fermentation, par la disparition de l'azote qui était entré 
dans sa composition primitive. Ce résultat n’a toutefois pas lieu 
dans la fabrication de la bière; car non-seulement la même 
quantité de levure reste pour un nouveau brassin, mais il s’en 
forme des quantités bien plus considérables que celles employées: 


_cet excédant de levure est un produit très-avantageux pour le 


brasseur; le bénéfice qui résulte de sa vente, dans les grandes 
chaleurs de l'été, l'engage souvent à fabriquer de la bière, quoi- 
que ’état de l'atmosphère soit peu favorable à cette fabri- 
cation. | 

La quantité de ferment décomposée pendant la fermentation 
parait faible; elle ne s'élève pas au-delà de 1 1/2 p. 0/0, selon 


M. Thénard ; mais comme pendant cette fermentation même, il se 


forme une certaine quantité de levure, quantité d'autant plus 
grande et d’autant plus active que les matières azotées sont plus 
abondantes dans le liquide. il est difficile de déterminer exac- 
tement la quantité de ferment nécessaire pour la conversion du 
sucre en alcool. | | | 
L'expérience de M. Thénard a eu lieu sur du sucre pur, et il 
est resté une matière non-azotée en place du ferment employé: 
mais si cette expérience avait cu lieu sur du moût de grains, au 
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lieu d’une matière non-azotée et incapable de développer la fer- 
mentation, il serait resté un véritable ferment, et en quantité 
plus considérable que celle employée. 

La séparation de l'azote du ferment, pendant l'acte de la fer- 
mentation du sucre pur, a élé constatée de nouveau par les ex- 
périences suivantes : 

De la levure de bière, après avoir été bio lavée, a été mise en 


fermentation avec de l’eau sucrée en excès, que l’on a renouvelée 


deux fois; le dépôt blanc insoluble , qui est resté après que toute 
fermentation eut cessé, n’était plus susceptible de faire fermen- 
ter une nouvelle quantité de sucre. Pour reconnaître s’il conte- 
nait encore de l'azote, on l’a partagé en deux parties; l'une cal- 
cinée dans un petit tube n'a donné que des produits très-acides ; 


l’autre ayant été brûlée avec de l’oxide de cuivre , les gaz ont été 


complétement absorbés par la potasse. Par suite de ces résultats 


on a recherché la présence de l’azote dans le liquide spiritueux 


provenant de l’action du ferment sur le sucre dissous dans l’eau. 


Ce liquide a été évaporé en consistance sirupeuse ; une partie du 


produit, agitée avec de la chaux , a laissé dégager de l’ammonia- 


que dont la présence a été facilement reconnue par le papier 


réactif. Une autre partie du même produit, traitée par l'acide 


sulfurique, a laissé dégager des vapeurs d'acide acétique qu'on a 


reconnues à l'odeur et aux vapeurs blanches pr oduites en | appro- 
chant un tube qui avait été plongé dans l'ammoniaque. 


Il est donc probable que, dans l’acte de la fermentation, l'azote 


du ferment est converti en ammoniaque. Toutefois, comme la 
levure est un peu soluble dans l'eau , qu’elle est prompte à se dé- 


composer et qu'elle contient de l'azote dans sa composition ; que 
d’un autre côté l'acide acétique a pu se former pendant la fer- 
mentation, il est possible que la formation d’ammoniaque et d'a- 
cide acétique dans les expériences ci-dessus, soit indépendante 
de l'acte de la fermentation alcoolique. Proust avait cru remar- 
quer qu'il se dégeait un peu d'azote avec l'acide carbonique 
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pendant la fermentation, mais cette observation a été combattue 
par M. Thénard (*). 


Nous avons constaté que du ferment agissant plusieurs fois con- 


sécutivement sur du sucre pur, perdait son pouvoir fermentatif ; 
il peut arriver néanmoins , comme l’a reconnu M. Colin , que les 


dépôts formés pendant la fermentation du sucre avec une matière 
animale, l'albumine par exemple, puissent exciter la fermentation 


du sucre plus activement que ne l'avaient fait les matières elles- 


mêmes ; c’est qu’alors ces corps se trouvent en un état de déeom- 
position plus avancé et qu'ils se rapprochent davantage de la 
levure récente, qui se distingue essentiellement des autres ma- 
tières azotées, en ce que ses élémens sont en pleine réaction 


puisqu'elle se décompose très-rapidement et qu’elle convertit 


l’oxigène de l’air en acide carbonique, aussitôt quele contact a lieu. 
Le ferment de la bière présente une propriété qui n'appartient 


à aucun autre corps ; c’est d'exciter immédiatement et sans auxi- 


liaire la fermentation par son mélange avec le sucre et l’eau à 


une température convenable ; mais pour paralyser ou diminuer 


cette propriété il suffit de la moindre altération ou modification 
dans son état. | | 


La levure lavée et comprimée excite encore la fermentation, 


mais cette réaction n'est plus si immédiate qu'avec la levure 
fraîche des brasseurs ; elle fait lever plus difficilement le pain. 


Cependant , le liquide qui imprègne la levure ne fait éprouver 
au sucre qu'une fermentation lente au bout de deux jours. La 


levure desséchée avec toutes les précautions possibles, même 


sous le récipient de la machine pneumatique, ne développe plus 


la fermentation qu'au bout de 12 à 15 heures et ne peut pa 
conséquent plus servir à faire lever le pain. 


d 


(*) Nous apprenons, pendant que ce travail estsous presse, que M. Gauthier 


de Claubry a observé récemment que l’acide carbonique entraine, pendant la 


fermentation, une matière azotée qu’il a isolée. 
12 
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Soumise à l’action de l'alcool et de l'éther qui ne lui snlevent 
aucune matière fermentative , la levure perd la propriété de faire 
fermenter le sucre inmédiatement; l’action de l'eau bouillante 
le même résultat. 


Que conclure de ces faits sicen ‘est que la levure fraîche, telle que 


Ja livrent les brasseurs, n’agit immédiatement sur le sucre, que 


parce qu’elle même est en un état de fermentation ou de réaction 
qui est arrêtée par la compression ou le rapprochement des mo- 
lécules ou une espèce de coagulation qui résulte de l’action de 


= l'alcool, de l’éther, de la chaleur, etc., etc. Toutes ces causes, 


toutefois, n’altèrent pas la levure dans sa composition , et mise 
de nouveau dans des circonstances favorables , elle peut faire fer- 


menter; mais lentement, n’agissant alors pas beaucoup plus rapi- 


dement que les autres matières azotées, et dans aucun cas ne 


pouvant être employée à faire lever le pain. 


Ainsi s'expliquent les résultats infructueux de toutes les tenta- 
tives faites pour conserver la levure. La question de la conserva- 
tion de la levure présente un très-grand intérêt. Dans les grandes 
chaleurs de l’été, les brasseurs vendent, à Lille, pour la valeur de 
5 à Gfrancs, ce qui dans les autres saisons ne se paie que 50 à 


60 centimes. 


Dans l'intérêt d'un grand nombre d'arts qui font 


usage de levure, laSociété royale des Sciencesde Lille avait mis au 


concours , l'an dernier, de trouver un procédé économique pour 
conserver, sans altération, ce produit pendant un an : les procé- 
dés indiqués n’ont pas mérité le prix ; ils aboutissaient à la dessi- 
cation, comme tous ceux qui ont élé successivement publiés , et 


dont on trouve la description dans le dictionnaire technologique 


(vol. XIT, 241 ). Nous avons poussé au dernier point les précau- 
tions dans cette dessication , puisque nous avons eu recours à l’é- 
vaporation de l’eau dans le vide ; et néanmoins la levure obtenue 
ne pouvait plus faire lever le pain , et ne faisait plus fermenter le 
liquide sucré qu'après un jour de contact. 
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Dans l'espoir d'arriver par un autre moyen au but que s'était 
proposé la Société, nouÿ avons essayé de conserver la levure à 
l'état pâteux. 


On a broyé avec du sucre de la levure lavée et comprimée 


entre des doubles de papier Joseph: on a formé ainsi une pâte 
très-ferme, de laquelle il ne s’est dégagé aucun gaz pendant 


l'espace de près d’un mois de séjour , à une température de 12 
à 150. Au bout de ce temps la matière avait parfaitement con- 


servé l'odeur de levure; elle fut délayée dans plusieurs fois 


son volume d’eau, et soumise à une température favorable 
à la fermentation. Au bout de quinze jours aucun mouvement 
ne s'étant encore opéré, on agita le mélange , et peu d'heures 
après la fermentation s’est développée ; elle a marché avec rapi- 
dité et a donné un liquide fort alcoolique. La levure n'avait 
éprouvé aucune altération, quelle cause a pu retarder le déve- 
loppement de la fermentation? 

Après avoir lavé de la levure à l’eau distillée , nous en 
avons rempli en entier un flacon de verre qui a été placé, hermé- 
tiquement bouché, dans une enveloppe de fer-blanc fermée elle- 
même par une plaque soudée. Le tout a élé conservé dans une 
glacière pendant une année. Au bout de ce temps la levure avait 
un peu diminué de volume, elle était devenue brune, demi-trans- 


parente, avait une odeur infecte de choux pourris ; mise en con- 


tact avec du sucre et de l’eau, elle ne fit plus fermenter, et ne 
pouvait aucunement servir à la fabrication du pain. 
L'on nous a toutefois assuré qu’en Allemagne , quelques bras- 


seurs conservaient de la levure en pâte pendant les chaleurs de l'été, 


en l'introduisant dans des sacs de cuir bien ficelés et goudronnés 
au-dehors. Ces sacs sont placés dans des citernes creusées dans 
le sol des caves et à une profondeur telle que-les sacs puissent 
être recouverts d’une couche de terre de 3 pieds. Nous n'avons 
pas été à même de constater l'efficacité de ce procédé. 

Après avoir déterminé avec quelle facilité la levure éprouve 
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de l’altération dans ses propriétés fermentatives, lorsqu'elle est 
abandonnée à l'air ou qu'elle est desséchée, nous avons soumis cette 
matière, en mélange avec du sucre et de l'eau , à une série d'ex- 
périences pour déterminer l’action qu’exercent sur la fermenta- 
_ tion en grand nombre d’agens chimiques. Ces résultats sont trop 
imparfaits et trop peu nombreux encore pour conduire à des 
conclusions bien positives ; nous avons crû cependant utile d’en 
faire mention à la fin de ce travail. 

Il résulte des expériences dont les résultatsse trouvent consignés 
sur le tableau ci-contre, qu'aucun des agens chimiques mis en con- 
tact avec un excès de sucre et du ferment n’a fait augmenter la 
quantité d'alcool ; mais que la crême de tartre et le sulfate de 
zinc ont accéléré le dégagement du gaz; que la plupart des autres” 
produits et notamment le sulfate de cuivre, le nitrate d'argent, 
le protochlorure d’étain , l'oxide rouge de mercure , l’acétate de 
plomb basique , le chlorure de chaux , le vinaigre , la quinine , la 
potasse caustique et l’'ammoniaque, arrêtent toute production 
d'alcool ; que la fermentation peut marcher en présence du 
camphre , de l’oxide puce de plomb, de l’oxide noire de cuivre, 
du protoxide de fer, etc.; mais qu’elle se trouve ralentie, plus ou 
moins, par la présence de ces corps. Une anomalie bien grande, 
c’est la formation d'acide carbonique sans alcool, par l'addition 
de l’alun, du sulfate d’alumine et du protosulfate de fer. Au mo- 
ment où une fermentation est en pleine activité. elle peut être 
arrêtée subitement en versant, dans le liquide fermentant , un 
peu de dissolution de sulfate de cuivre, ou l’un des autres pro- 


duits dont nous avons reconnu l’action paralysante sur la fer. 
mentation. 
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MÉLANGE. | MARCHE DE LA 

PRODUITS AJOUTÉS AU MÉLANGE. 

EAU. SUCRE. | LEVURE. | 
1 |20ogram.cs| 50 gram.es| 5 grames | Rien. La fermentation a commencé ap 
2 1 gr. alun. Après une demi-heure à donné 
» 1 gr. sulfate d'alumine. Idem 
» 1 gr. sulfate de potasse. A marché avec rapidité. 
2 » » 5 gr. dissolution de nitrate d'argent.| Pas de fermentation au bout de 
» 1 gr. chlorure de chaux. Idem. 
Ô » sulfite de potasse. Idem. 
1 gr. polasse caustique. Idem. 
10. » 1 gr. ammoniaque liquide. Idem. 
11 gr. So cent. quinine. Idem. 
12 » Vinaigre. Idem. 

18 » ». » 1 gr. oxide rouge de mercure. Au bout d’une demi-heure ils on 
14 RS . 1 gr. acétate de plomb basique. de gaz qui a bientôt cessé; ils 
19 ‘2 ee : gr. protosulfate de fer. : | Le dégagement de gaz a été actif 
16 » gr. oxide puce de plomb. La fermentation a marché régulil 
17 1 gr. oxide noir de cuivre. Idem. 

18 » “a ss 1 gr. protoxide de fer hydraté. Un peu plus lentement. 

19 » 2 » 1 gr. crême de tartre. | En 15 minutes le dégagement 54 
20 » Fo | » Éther. | À assez bien fermenté. 

21 Camphre. Un peu plus lentement que le pri 
22 “ . » o gr. 2 cent. sulfate de cuivre. Même marche qu'avec la levüre « 
23 ù » ) 1 gr. sulfate de zinc. Fermentation active. 
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MARCHE DE LA FERMENTATION du réduit dla diet. 
TS AJOUTÉS AU MÉLANGE. | lation; r/3 du volume OBSERVATIONS. 
A UNE TEMPÉRATURE DE 15 A 18°. primitif. | 
a été recueilli. 
La fermentation a commencé après une demi-heure de contact. | _ 860 
pe | Après une demi-heure a donné beaucoup de gaz. O a été répété 3 fois. 
te d'alumine. Idem | | 
te de potasse. À marché avec rapidité. | vas Très-alcoolique. 
Îlution de nitrate d'argent.| Pas de fermentation au bout de douze jours. 
d’étain. Idem. | 
ure de chaux. Idem. 
e de potasse. | | 
caustique. + Idem. 
liquide. Idem. o 
nt. quinine. Idem. | 0) 
idem. | pas d’éther acétiq. 
: rouge de mercure. Au bout d’une demi-heure ils ont donné lieu à un faible dégagement O | 
# de plomb basique. de gaz qui a bientôt cessé; ils sont restés stationnaires ensuite. O 
sulfate de fer. _ | Le dégagement de gaz a été actif après 1/2 à 3/4 d'heure. 0. + 
; puce de plomb. | La fermentation a marché régulièrement après une demi-heure. 109 
xide de fer hydraté. Un peu plus lentement. : | 14 gulièrement main- | 
le de tartre. 15 minutes le dégagement s'est fait avec rapidité. | 
| À assez bien fermenté. | 30 | 
Un peu plus lentement que le précédent. 19 
t. sulfate de cuivre. Même marche qu'avec la levüre seule, dégagement plus lent. 30 
e de zinc. Fermentation active. : 36 
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DE LA CHAUX ET DES MORTIERS 
EN USAGE 
DANS L'ARRONDISSEMENT DE LILLE, 


Par F. Kunzmann. 


15 sun 1832. 


Deux qualités de chaux sont employées dans l’arrondisse- 
ment de Lille , à la préparation des mortiers : l’une , émi- 


_namment hydraulique, vient des environs de Tournai, où 
elle est fournie par un calcaire compacte bitumineux, de 
couleur bleue, susceptible de prendre un beau poli ; l’autre 


est une chaux grasse provenant des environs de Lille et notam- 


ment de Lezennes ; elle est le résultat de la cuisson d’une 


craie blanche un peu veinée d'’oxide de fer, renfermant des 
rognons de silex pyromaque , et quelquefois des pyrites mar- 


tiales ; voici en regard les résultats de l'analyse Écrans de de 


ces deux pierres à chaux. 
PIERRE A CHAUX, dite PIERRE BLEUE, [PIERRE A CHAUX, dite PIERRE BLANCHE, 
des environs de Tournai. _ des environs de Lille. 


Humiditéet matière organique. 2,102 | Humidité ................ 1,200 
8,000 Silice... 000.000 0,600 


Fer. — Traces très-sensibles. 
Manganèse. — Traces à peine | Manganèse, — Des traces. 
appréciables. . = [ Carbonate de chaux et perte.. 97,200 


SOUÎTE. .. 03298 
Carbonate de chaux et perte. . 80,534 


100,000 100,000 
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La présence de plus de 17 p. 0 de silice et alumine dans 
l'une de ces pierres justifie bien la qualité hydraulique de la 
chaux qu’elle fournit. La pierre des environs de Lille doit 
donner, d’après sa composition , une chaux presqu’entièrement 


pure. Gette pierre est employée en grande quantité à la prépa- 


ration du blanc d'Espagne ou blanc de Meudon; j'en ai fait 
usage avec succès pour la fabrication de la soude artificielle ; 
la composition et les propriétés de ces deux qualités de chaux 


sont tellement différentes qu’elles ne sauraient être employées 


indistinctement. Celle de Tournai, d'un prix plus élevé que 
celle de Lille, sert aux constructions hydrauliques, au platrage 
extérieur des murs, à la construction des citernes , etc. ;: tandis 
que l’autre est employée presqu’exclusivement aux construc- 
tions abritées et communes. Cette dernière doit être préférée 
à la chaux de Tournai pour le badigeonnage à la chaux, pour 
la préparation du lait de chaux , en usage dans les savonneries, 
les tanneries, les fabriques de colle d’os ct de sucre de betteraves. 
Elle m'a servi utilement à la fabrication du chlorure de chaux ; 
ce produit, toutefois , acquiert une légère teinte jaunâtre due à 
l’oxide de fer, mais qui ne peut pas nuire à sa qualité. 

La préparation et l’emploi des mortiers, dans une partie de 
la Flandre , est susceptible de beaucoup d'améliorations ; c’est 
à Lille surtout et dans les environs que de graves erreurs sont 
commises dans l'emploi de ces matières ; avec les meilleures qua- 
lités de chaux l’on n’obtient souvent que des résultats très-impar- 
faits , sous le rapport de la solidité des constructions. Une grande 
faute, c’est l'emploi presque général d'argile au lieu de sable 
dans la préparation du mortier ; il en résulte que ce dernier 
est compacte ; que l'accès de l’acide carbonique de l'air ne 
peut pas avoir lieu dans toute la masse, de là les parties extérieures 
seulement sont durcies , et celles qui se trouvent dans l'épaisseur 
des murs n'acquiérent aucunc adhérence , aucune solidité : 


une grande partie de la chaux reste caustique. Un autre incon- 
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) 
vénient fort grave , résuliant de l'emploi de l'argile , c’est que 
cette matière étant absorbante et hygrométrique, le mortier 
dont elle fait partie constituante aitire l’humidité de l'air, 
boit avec avidité l'eau d'infiltration et la retient avec force, 
ce qui dispose les murs à se salpêtrer promptement et à se 
détruire par la gelée. 


la confection du anortier au moins une partie de sable de 
moyenne grosseur, surtout lorsque ce mortier est destiné à 
des constructions extérieures, soumises aux intempéries de l’air. 
Il est vrai que le sable est peu abondant dans les environs, 
et que, par conséquent, il est fort cher; mais l'usage de 
l'argile est devenu tellement une habitude que dans les localités 
mêmes où l’on extrait du sable, le mortier est souvent préparé 
avec de l'argile. Cet usage provient sans doute aussi de ce 
que l’argile donne un mortier plus liant et qui se prête plus 
facilement à l’arrangement symétrique des briques. À défaut de 


_sable, j'ai quelquefois employé utilement des cendres de houille 


convenablement tamisées; ce produit est d’un prix peu élevé, facile 


venir d’un emploi fréquent pour cet objet. 

Je signalerai aussi quelques vices dans l'application des mor- 
tiers : aussitôt qu'une construction est terminée et pendant 
que le mortier est encore mou, les maçons grattent les joints 
des briques et au moyen d'une petite truelle ÿ appliquent un 
mastic formé avec de la chaux hydraulique pure , pétrie au 


marteau avec un peu d’eau. Ce mastic durcit en peu de temps 


très-fortement et intercepte toute communication entre l’air 
et le mortier, et empêche , par conséquent , ce dernier d’ac- 
_quérir le degré de dureté dont il est susceptible. Ce rejointe- 
ment ou rcparage se fait aussitôt la construction terminée, parce- 
qu'il donne une apparence plus agréable au travail et que le 
grattage est plus facile au moment où le mortier est encore 


L'on ne saurait donc trop recommander d'employer pour 


L à se procurer en grandes quantités dans ces localités et pourrait de- 
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mou. Il devrait être différé autant que possible, sauf à faire, 
pour la facilité du travaii , le grattage immédiatement ; le mortier 


aurait ainsi le temps de durcir avant de recevoir ce mastic 


hydraulique dont l'utilité est incontestable. La chaux de Tournai 


délitée à l'air et carbonatée en partie, étant pétrie en pâte 
ferme au moyen du marteau , donne un mastic très-convenable 


pour le rejointement des briques , pour lier les pierres de taille, 


les dalles et les grès des flégards; lorsque la dessication de ce 


mastic n’a pas élé trop prompte, résultat qu'on obtient en 
couvrant les parties récemment construites de fumier ou de 
tannée , il acquiert une dureté comparable à celle de la 
pierre. C’est un véritable mortier naturel ; la conversion d’une 


partie de chaux en carbonate, avant la préparation du mastic, 
peut contribuer efficacement à la dureté de ce dernier; une 


cuisson imparfaite produirait le même résultât. 
La chaux de Tournai, délayée convenablement dans l’eau 
avec du poil de veau, sert à faire des plafonnages. Les ouvriers 


de ces contrées , surtout ceux qui viennent des environs de 
Liége , excellent singulièrement dans ce genre de travail. Ils 
font des ouvrages aussi difficiles et aussi compliqués qu'il est 


possible de les faire avec du plâtre. Les façades des maisons 
sont souvent plâtrées avec ce mortier de chaux hydraulique 
et de poil, avec addition de sable. Ge plâtrage s'applique 


fréquemment sur des murs qui n’ont pas encore acquis une 
| | q 
consistance convenable, ou qui n’ont pas encore subi assez 


long-temps l’action de l'acide carbonique de l'air; on se contente 
d'attendre qu'ils soient secs. Après l’application du plâtrage, 
l’action de l'air ne peut plus avoir lieu, et par conséquent 
le mortier ne saurait plus que difficilement durcir. Le même 
inconvénient se présente pour la peinture à l’huile , qui s'applique 
sur ce plâtrage. J1 ne suffit pas que le plâtrage extérieur des 
maisons soit sec pour y appliquer utilement la peinture, il 
faut encore attendre que ce plâtrage ait acquis, par l'action 
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de l'acide carbonique, toute sa dureté, et les temps secs ne sont 
pas les plus favorables pour cela. L’humidité de l’air, au lieu 
de nuire , comme c’est l'opinion assez générale , dispose la chaux 
à se solidifier par couches cristallines et à acquérir une dureté 
plus grande. L'on doit attendre d'autant plus long-temps avant 
de peindre , que l'application de la chaux, en couches coin- 


_ pactes et polies à leur surface , n’est pas favorable à l'absorption 


de l’acide carbonique. On fait dans quelques localités des cré- 


_pissages fort solides ; ils consistent dans l’application au balai 


d’un mortier un peu liquide , coloré diversement et offrant une 


surface hérissée d’aspérilés. mais qui malgré cela résiste fort 


long-temps à l'action de l'air et de l’eau parcequ il a pu facile- 
ment se saturer d'acide carbonique. 


Ces considérations, peu profondes sous le rapport scienti- 


fique , n’en méritent pas moins de fixer l'attention de nos 


Constructeurs. 
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HISTOIRE NATURELLE. 


MÉMOIRE 
SUR L'ULVA GRANULATA DE LINNÉ, 


(Species plantarum, edit. WY, p. 1633 ); 


Par J.-B.-H.-J. Desmazieres. 


4 1631. 


 Deruis que le goût pour l'étude de la Cryptogamie s’est pro- 

_ pagé dans tous les pays, cette belle et très-intéressante branche 
de l'Histoire naturelle des végétaux a acquis un développement 
considérable. Les Ouvrages d'Hoffmann , d'Hedwig , de Bridel , 

 d’Acharius, de Swartz, de Dillwyn, de Turner, de Lamouroux , 
de Vaucher, d'Agardh, de Lyngbyc, de Hooker , de Bulliard , 
de Persoon , de Nees , de Fries, de Link, et de plusieurs autres | 
Auteurs distingués, en donnant l'éveil aux Botanistes studieux , 
leur ont fait connaître les charmes et l’importance des recher- 
ches cryptogamiques. Alors on a vu paraître des Mémoires fort 

curieux, des Monographies très-savantes ou des Ouvrages géné- 

raux qui, avec ceux des profonds scrutateurs que nous venons 
de nommer , ont changé, avec raison , la nomenclature et la 
classification , en créant une science nouvelle, que la vie de 
l’homme peut à peine embrasser dans toute son étendue. 
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Malgré une marche aussi rapide, malgré cet élan v27s la 
perfection , l'étude des plantes cryptogames réclame encore 
de consciencicux investigateurs des secrets de la nature : une 
foule d' espèces nous restent inconnues , et, parmi celles que 
l'on s’est empressé d'inscrire sur le catalogue de nos richesses 
végétales , il en’ est un grand nombre dont la véritable organi- 


sation a échappé-aux recherches des sävans qui les ont signalées. 
Cés dernières , reproduites vingt fois dans les livres , sans ajouter 
au peu de connaissances que nous en avions acquises , méritaient 
cependant toute l'attention des Auteurs; mais on ne sait que 
trop avec quelle complaisance plusieurs d'entre-eux , et sur-tout 
les Floristés, s’en rapportent aux plirases caractéristiques de leurs 

prédécesseurs. On veut écrire de gros livres; les moyens d’ob- 
_servations manquent ou ils paroïisserit trop pénibles , ils’exigent 
trop de temps; on trouve plus commode de répéter en d’autres 
térmes ce qui a été dit; de là ces’ misérables compilations qui 
tuent la science et compromettent la fortune’ des éditeurs que 
l'on fait spéculèr sur notre crédulité. 

Dans l’état actuel de la Cryptogamie, nous l’avons dit ailleurs, 
et nous aimons à le répéter aujourd'hui, il est aussi impor- 
tant pour ses progrès de déterminer rigoureusement les carac- 
_tères des productions sur lesquelles nous n'avons que des données 
inçomplètes, que d'ajouter de nouvelles espèces:à sa nomenclatuÿe. 
Qu'une juste défiance de nous-mêmes, qu’un retour sur les 
idées reçues trop précipitamment nous engagent donc à porter 
sur ces êtres, qui se propagent sans cesse autour de nous , 
cet esprit philosophique d'analyse qui les suit dans les diverses 
gradations de leur structure, dans les différens modes de leur 
reproduction , et'nous parviendrons à acquérir une vraie con- 
naissance de leur organisation intime, à rectifier les erreurs 
qu'ont pu commettre nos dévanciers. 

Après avoir étudié pendant quelques années les Champignons 
et les Byssoïdes , dont les parties essentielles , souvent d’uné peti- 
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tesse extrême, échappent à la vue simple , nous tournâmes plus 
spécialement notreattention vers ces productions des eaux connues 
sous le nom d'Hydrophytes, et dans l'examen que nous fimes 


souvent des divers Ulva et Vauchertia décrits dans les livres, 


nous fûmes toujours étonnés de trouver placée, tantôt dans 
l'un , tantôt dans l'autre de ces genres , suivant l'esprit systéma- 


tique des Algologues, une petite plante terrestre et très-com- 


mune , l'Ulva granulata de Linné, dont la structure nous 
paraissait très-différente de celle des espèces avec lesquelles on 


la réunissait. Nous voulûmes , dès lors, observer de nouveau 


cette production avec persévérance, et c’est aux caractères 


que les anciens Botanistes lui ont reconnus, à l'examen de sa 
— organisation , à sa physiologie, à sa synonymie, enfin 


à tout ce qui se rattache à son ns ; que nous allons con- 
sacrer quelques pages. 


_ Cette jolie et singulière cryptogame peut s ‘observer fréquem- 
ment , depuis le mois de mai jusqu’à la fin du mois de septembre, 
et quelquefois même pendant tout le mois d’octobre, dans 


les parties basses de nos champs peu aérés, sur le bord des 
ruisseaux , sur la vase des fossés, des étangs ou des marais 
desséchés , et particulièrement dans les allées ombragées de nos 
jardins , sur la terre nue et humide. Souvent aussi elle s’y plaît 
parmi le Vaucheriaterrestris, lAnabaina lichenoïdes, quelques 
Oscillaires ou petites mousses qui , dans ces lieux frais, couvrent 
la terre d’une teinte verdâtre plus ou moins foncée. Vu à l'œil 


nu (pl. 4, fig. 1. a, jeune âge, b , plantes adultes) , elle ne 


se présente d’abord que comme une réunion de grains très-nom- 


breux, d'un millimètre environ de grosseur, d’un vert assez 


intense, et si rapprochés qu'ils paraissent soudés les uns aux 
autres. Si l’on enlève quelques uns de ces grains, et si on les 
sépare avec soin , pour les débarrasser de la terre dans laquelle 
leur partie inférieure se trouve engagée, on reconnaît que 
leur sommet seul est arrondi, qu'ils sont réellement pyriformes 
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dans le. jeune âge , turbinés ou en forme de matras dans le 
développement parfait , et que leur base alongée se divise dans 
la terre, où elle s'enfonce , en ramifications radicellaires très- 
apparentes et presque hyalines (fig. 2, trois individus vus à 
la loupe }. Si l’on perce ces petits grains , qui sont autant d’in- 
dividus distincts, avec la pointe d'une aiguille ou d’une lame 
de canif, on s'aperçoit qu'ils sont formés par une enveloppe 
membraneuse , sèche à l'extérieur et assez consistante , ren- 
fermant un fluide limpide, qui se répand aussitôt au-dehors. 
Ce que l’on obtient mécaniquement à l’aide de la pointe, s'opère 
naturellement dans les grains attachés au sol qui les a vu 
naître ; parvenue au plus haut degré d’accroissement , leur 


enveloppe se crève d'elle-même au sommet, laisse échapper 


le liquide qui la distendait , s’affaisse , et se montre encore pen- 


dant quelque temps comme une petite coupe vide qui reste 


fixée à la terre , au moyen de la racine dont nous avons parlé 


(fig. 3, enveloppes affaissées, vues à la loupe). La rupture des” 
plantes se fait aussi par violence, si le hasard nous conduit 
dans les localités qu’elles habitent ; et l'on est toujours averti 


de leur présence par un bruit fort singulier, par une sorte 
de pétillement auquel donne lieu cette rupture, quand nous 
foulons aux pieds toutes ces petites peuplades. On croirait enten- 
dre le craquemnent d’une glace peu consistante. Desséchés pour 


nôs collections cryptogamiques , les échantillons de l’Ulve gra- 
_ nulée ne donnent qu'une idée imparfaite de ses premières formes; 
ce n’est plus qu’une cupule presque méconnaissable , d’un vert 
_ érugineux ou grisätre. 


Ray , botaniste anglais , qui vivait encore au commencement 


du dix-huitième siècle, paraît être le premier qui signala la 


cryplogame qui nous occupe. Voici sa phrase : Lichenoïdes 
fungiforme , capitulis vel vesiculis sphœricis aqueo humore 
repleiis (syn. III, 70). Plus tard, Dillen , dans l’Historia 
muscorum, publiée à Oxford en 1741 , mentionna aussi la même 
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production par ces mots diagnostiques : Tremella palustris, 
vesiculis sphæricis fungiformibus. W en publia une figure de 
grandeur naturelle à la table 10, fig. 17, de son ouvrage 
précieux; et quoique cette figure soit en noir et gravée sur étain, 
elle donne une idée assez exacte du port de la plante. 

En 1745, Linné, dans sa Flora suecica ( 1016 ), indiqua 
la Trémelle de Dillen , par cette phrase : Ubva sphœrica aggr'e= 
gata ; et en 1764, dans la troisième édition de son Species 


( 1633 } , il la reproduisit sous le nom d'Ulva granulala , sphœ- 


rica, aggregala. 

IL nous paraît inutile d'énumérer ici les Auteurs de la même 
époque qui ont parlé de granulala de Linné; aucun 
d'eux n’a donné des détails satisfaisans sur son organisation. 
Nous dirons’ seulement que cette production a été figurée par 


Müller , en 1777 ; à la table 705 de l’admirable Flora danica , 
et par Smith et Sowerby, en 1796, dans l'English botany 
table 324. Cette dernière figure représente un groupe de l” Ulva 


granulata de grandeur naturelle ; cinq individus parfaits vus à la 
loupe , et cinq autres, également grossis, mais dessinés après 
l'émission du liquide et conséqüuemment affaissés ou cupuliformes. 
Le dessin est médiocre, lé$ racines de la plante y sont très- 


mal représentées , et l’on ne trouve aucun détail microscopique. 
La table 705 de la Flore danoise n’apprend rien de plus : rien 


n'y a été vu a un grossissement plus considérable que celui de la 


loupe ordinaire. Les caractères accordés au genre Tremella, 


dans lequel es Botanistes anglais placent cette plante , sont : 


Fructification scarcely perceptible , in a membranous jelly- 


like substance ; et ses caractères spécifiques se trouvent décrits 


dé la sorte : Green , globular , clustered , membranous , con- 


taining à fluid. 


Trapucrion. Car. gén. Fructificètion à peine perceptible , dans 


une substance membranaceo-gélatineuse. — Car spéc. : verte, 
globuleuse , agglomérée ; membraneuse , contenant un fluide. 
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Si nous suivons maintenant l'Ulva granulata du Species 
plantarum , dans les ouvrages postérieurs à ceux que nous 


venons de citer , et, par conséquent, écrils depuis l’époque où 
l'on sentit la nécessité d'observer moins superficiellement les 


caractères des plantes cryptogames , nous verrons qu'il est peu 
de productions qui aient été plus promenées de genre en genre. 
Agardh la rangea, en 1811 ( Dispositio algarum Suecie , 
p. 22 ), parmi les V’aucheria de De Gandolle, et lui eonserva 


_ la même place dans son Synopsis algarum (p. 52), ainsi 


que dans son Species ( vol. 1 , p. 465), et dans son Systema 
(p. 173), publié en 1824. Ses caractères , dans le dernier de 
ces livres , sont exposés par l'Algologue de Lund , dans cette 
phrase : Vau cheria radicata , filis descendeniibus , radican- 


tibus ; coniocystis solitariis ierminalibus globosis. Hooker , 


dans sa Flora scotica , publiée à Londres, en 1821 , ne fait 


que répéter la phrase du Synopsis algarum , et avoue qu'il 


n'a jamais pu voir les filamens décrits par Agardh. Le V'aucheria 


radicata lui paraît appartenir foiblement au genre Vaucheria , 
et il fait remarquer que son enveloppe membraneuse a inté- 


rieurement un grand nombre de petits grains qui y sont comme 
incrustés , et qu'Agardh ne paraît pas avoir observés. Lyngbye, 


en 1819, dans sa savante Hydrophytologie danoise (p. 78), 
et Greville, en 1824, dans sa Flora Edinensis (p. 306), 
_ tous deux entraînés , sans doute , par l'opinion d’Agardh , intro- 


duisirent aussi l’'Ulva granulata dans le genre Vaucheria ; 


mais en accordant à la vésicule ( Coniocyste, Agardh), les 


caractères mentionnés dans le Systema Algarum, ils déclarèrent 
formellement qu'il nexiste dans cette plante aueun filament 
analogue : à ceux des autres espèces du genre, et lui reconnaissent 
une véritable racine fibreuse et ramguse qui pénètre dans la terre 
en rampant. 


Le genre Botridium , de Wallroth , repose encore sur la petite 


algue que nous examinons , et le genre Hydrogastrum , de 
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Desvaux fut aussi créé pour elle. Le Botaniste d'Angers , le 
caractérise : globules creux en dedans , remplis d’une humeur 
aqueuse, se développant sur des filamens déliés confervoides. 


(Dict., clas., tome 8 , p. 423.) Enfin, Sprengel, dans son 


Systema vegeiabilium (vol. IV ; p. 372 ), publié en 1827, 
rejette tous ces noms, et croit mieux faire en plaçant l’'Ulva gra- 
nulata dans un genre , aussi de nouvelle création et assez nom- 


breux en espèces , qu’il appelle Coccochloris. L'Ulve de Linné 


est pour lui le Coccochloris radicata, accompagné de cette 
phrase : Fronde subglobosa radicala aggregala viridis extus 
membranacea, gelatina interiore granulis globosis farcta. 

L'inexactitude avec laquelle la plupart des Auteurs ont décrit 
le globule ou la vésicule de cette production ; le silence gardé 


_par quelques-uns sur la matière verte que d'autres prétendent 
avoir observée dans son intérieur ; le doute que plusieurs de 


ces derniers nous ont laissé sur le rôle qu’elle est destinée à 
remplir , et sur le véritable mode de multiplication de ce singulier 
végétal ; la diversité d'opinions émises sur la nature des fila- 


_ mens rameux qui le fixent à la terre ; enfin , le grand nombre 
de genres dans lesquels on l’a successivement introduit , augmen- 
_ tèrent encore le désir que nous avions éprouvé de l’étudier , de 

constater rigoureusement son organisation par des observations 


exactes et souvent répétées , de le suivre dans tous les degrés 


de son développement , et surtout de saisir , s’il était possible, 
les moyens que la nature lui a accordés pour se reproduire. 
Nous commençâmes nos recherches en 1827 ; elles nous offri? 


rent quelques résultats satisfaisans ; mais n'ayant trouvé qu’un 


_ petit nombre de groupes de notre plante , nous fûmes forcés 


d'abandonner son étude à cette époque, et nous la reprimes, 
ou plutôt nous nous livrèmes à de nouvelles observations , au 
mois d'août 1828. Ce mois et ceux qui l'ont suivi ont été 
favorables à la propagation de l’'Ulva granulata ; elle pullulait 
de toutes parts , les allées de mon jardin en étaient couvgrtes 
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et m'ont procuré pendant long-temps , et bien au-delà de mes 


besoins, un nombre prodigieux de ses individus dans tous les 


âges. 

Vu sans le secours des verres amplifians , l'Ulve granulée 
nous présenta les caractères que nous avons exposés au com- 
mencement de ce Mémoire ; mais en l’examinant à la loupe, 
nous reconnûmes que ses vésicules , nues ct lisses extérieure- 


ment dans le jeune âge , sont recouvertes , dans les individus 


bien développés, d’une sorte de poussière , ou plutôt de petits 


corps blancs (fig. 2 ), informes et adhérens, que l'on peut 
comparer pour la couleur et la grosseur, si on les observe au 
microscope , à des grains de sable que l’on verrait à l’aide d'une 
forte loupe. 

Nous avons dit plus haut que si l’on perce avec une pointe 


la partie aérienne d’un individu de l’Ulve granulée , on s’apercoit 


qu'elle est formée par une enveloppe membraneuse contenant 


un fluide limpide qui se répand aussitôt au dehors. C'est, en cifet " 


ee seul fluide , clair et transparent comme l’eau , que l’on peut 
voir et que nous vimes d'abord; mais en observant avec soin 
celte enveloppe ou vésicule, nous découvrimes que la membrane 


qui la constitue est presque hyaline, et que la plante doit 


sa couleur à une matière verte qui garnit la paroi interne 
de cette membrane , et semble y adhérer avant la déhiscence. 


Les formes extérieures des diverses parties de ce petit être 
‘ayant été reconnues et notées exactement dans notre journal 


d'observation , il ne restait plus qu’à nous occuper de la matière 
verte contenue dans son intérieur , et nous fixämes sur elle 


toute notre attention. Après en avoir enlevé une certaine quan- 


tité avec la lame d'un canif que nous passâmes légèrement 


sur une vésicule , la lentille microscopique nous fit voir que 


cette matière est granuleuse et formée par une masse de cor- 
puseules si ténus que nous ne pûmnes déterminer rigoureusement 
leur forme ; cependant nous la soupçonnâmes globuleuse , lors- 
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que nous parvinmes , non sans difficulté , à séparer les uns des 
autres plusieurs de ces corpuscules à l’aide de quelques gouttes 
d'eau mises sur le porte-objet. Mais les parties corpusculaires 
que nous observions avaient été enlevées de la plante mécanique- 
ment et avec violence ; elles n'étaient pas encore arrivées au 
_ degré de développement qu’elles auraient ea au moment de la 
déhiscence ; c'était donc à l'instant où l'enveloppe se rompt 
qu'il était important de les étudier; nous voulûmes saisir cet 
instant , ou du moins examiner la matière verte peu de temps 
après la rupture , et pour parvenir à cette observation, voici l'ex- 
périence que nous entreprimes : 

Le 7 août 1828, après avoir séparé avec précaution trois 
individus de l'Ulva granulata d'un groupe où ils se trouvaient 
réunis , et avoir lavé soigneusement leurs racines dans plusieurs 
eaux, afin de les débarrasser de la terre qui y était engagée, 
nous les plaçcimes dans un dessous de tasse rempli aux deux 
tiers d’une eau de pluie bien pure. Nous couvrimes le vase d’un 
verre plan pour le garantir de la poussière quelquefois répandue 
dans l'air , et nous mîmes le tout sur la tablette d’une croisée , 
dans une chambre inhabitée. Nos petites plantes avaient gagné le 
fond du vase , et il était sept heures du soir. 

Le lendemain , de grand matin, nous les tr onvâmes entière- 

ment décolorées ; les enveloppes membraneuses affaissées mon- 
traient une ouverture au sommet , et une teinte légère , d’un 
vert agréable, flottait, çà et là , à la surface de l’eau. Nous ne 
doutâmes pas alors que cette teinte était la matière verte elle- 
même, échappée naturellement, et nous nous empressâmes de la 
soumettre au microscope. Que l’on juge de notre satisfaction lors- 
que nous découvrimes que les corpuscules , à peine perceptibles, 
dont elle se composait la veille dans d’autres individus, avaient 
acquis dans ceux-ci plus de volume , qu'ils se séparaient facile- 
ment, et que leur forme était parfoitement sphérique. En les 
observant attentivement on en pouvait remarquer de plus ou 
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moins gros : cependant , mesurés au micromètre , nous trouvänes 


que leur diamètre ne variait qu'entre à de millimètre. 
En réfléchissant sur la nature de ces petits corps globuleux , 
nous ne pümes voir en eux autre chose que les séminules de 
la plante ou de nouveaux individus à l’état rudimentaire : il 
eût fallu pour convertir nos soupçons en certitude suivre leur 
développement ultérieur ; mais comme nous en avions sacrifié un 


certain nombre aux premières observations , tantôt sur une lame 


de verre qui servait de porte-objet , tantôt sur plusieurs micro- 
mètres , il n’en restait plus assez pour continuer nos recherches, 
et nous dûmes faire de nouvelles préparations. | 

Nous mimes avec un peu d’eau , dans une des fossettes d'un 
verre à gouttes, trois individus bien développés , et dans une 
autre fossette du même verre, trois individus plus jeunes ; 
nous glissèmes le verre plan dans sa monture, et nous plaçâmes 


l'instrument sous la lentille. Il était deux heures après midi, 


et quoique nous eussions continuellement les yeux au micros- 


cope , la nuit arriva sans que nous pussions remarquer le moin- 


dre phénomène ; nous laissâimes donc les objets comme ils se 


trouvaient au commencement de l'observation. Les vésicules des 


trois plantes les plus développées se rompirent encore pendant la 
nuit, et nous trouvâmes, le jour suivant, la matière verte éten- 
due sur l’eau comme dans la première expérience, c’est-à-dire, 
sous l'apparence d’une pellicule mince et légère. Les jeunes indi- 
vidus placés dans l’autre fossette n'avaient point laissé échapper 
leur matière corpusculaire ; ils persévérèrent dans le même état 
pendant dix à douze jours , après lesquels nous crûmes inutile de 


continuer à les observer. 
Voulant , avant de passer outre, prendre la nature sur le fait, 


c'est-à-dire, voulant saisir l'instant où l'émission des corpuscules 


globuleux arriverait, nous recommencâmes, le 12 août, notre 
expérience à huit heures du matin. Onze heures au plus avaient 
suffi, dans la première, pour obtenir’la déhiscence désirée ; cinq 
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heures , dans la seconde , n’avaient amené aucun résultat : il nous 
semblait donc que , dans le nouvel essai, cette déhiscence aurait 
eu lieu entre la cinquième et la onzième heure d'immersion, c'est- 
à-dire, entre une heure et sept heures après-midi. Nous redou- 
blâmes d'attention pendant tout ce temps, mais nous ne fûmes 
pas plus heureux que les jours précédens , et nous abandonnâmes 
le microscope à huit heures du soir, les yeux bien fatigués d'une 
aussi longue et aussi pénible observation. Le lendemain, à six 
heures du matin, nous trouvâmes les trois Ulves vides comme 
dans les deux premières expériences, avec cette différence que 
plusieurs des corpuscules verts étaient restés au fond de l’eau. 
Quoique les tentatives que nous fimes pour saisir Pinstant de 
la rupture des enveloppes n’eussent jamais répondu à nos espé- 
rances, il est évident que le hasard pourra ur jour favoriser 
V observateur, et que l’on saura si la déhiscence se fait lentement 
et sans secousse, ou si elle a lieu par explosion, si les globules 
sont lancés au dehors par jets instantanés, etc. En consacrant un 
peu plus de temps à cet objet, et sur-tout en observant pendant 
la nuit qui paraît être favorable ou même nécessaire à ce phéno- 
mène, nul doute que nous aurions pu éclaircir ce point physio- 
logique ; mais nous avions des.choses plus importantes à constater 
et nous dirigeâmes nos recherches vers elles. 

Nous avons fait remarquer que les petits globules verts, tous 
bien semblables les uns aux autres, nous avaient paru être les 
corps reproducteurs de la plante : il fallait acquérir quelque cer- 
titude à cet égard ; nous nous disposämes à les observer avec per- 
sévérance , afin de savoir ce qu'ils deviendraient. 

Pour nous livrer à cette nouvelle recherche , qui pouvait durer 
plusieurs semaines et peut-être plusieurs mois, nous jugeâmes 
nécessaire d'employer une masse d’eau plus considérable que 
celle dans laquelle les glohules étaient habituellement placés. 
Nous nous servimes, cette fois, d’un verre de montre et d’une 


eau très-pure. Les globules verts ( #g. 4), y furent déposés le 
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14 août, après les avoir enlevés d’un autre vase où ils se trou- 
vaient encore avec les plantes qui venaient de les produire. 
Quelques-uns de ces globules se précipitèrent au fond de l’eau, 
les autres restèrent à sa surface. Le petit appareil, recouvert d'un 
verre plan, fut posé sur la platine du microscope. 

Après deux ou trois jours d'immersion, nous remarquâmes 
que le nombre des globules précipités au fond du verre était plus 
considérable et qu'ils avaient sensiblement augmenté en grosseur. 
Leur accroissement continua les jours suivans; ils prirent en 
même temps une teinte plus foncée, et le 21 du mois nous aper- 
çumes, à travers leur enveloppe, une sorte de granulation interne. 
Ces globules qui, le 14, avaient à peine -L de millimètre de dia- 
mètre, n'avaient pas moins de -L de millimètre (fig. 5}. Vingt- 
quatre heures après, plusieurs d’entre-eux prirent une forme 
ovoide, et le 25 il n'en restait qu'un très-petit nombre de 
parfaitement sphériques. Enfin, ils s’alongèrent presque tous , les 


Jours suivans, par une de leurs extrémités seulement , de manière 


à représenter la forme d'une poire ou celle d’un matras. Dans 
Chacun des globules placés sous nos yeux, la partie alongée était 
hyaline; la granulation que nous avions découverte, ou la matière 
verte déjà formée, continuait à remplir la partie du globule qui 
devint la petite tête ou vésicule d'un nouvel individu. Notre 
figure 6 rend bien exactement ce que nous avons vu, c’est-à-dire 
les différens degrés d’accroissement des globules qui constituaient 
la matière verte des premiers individus, tous les passages de forme 
que ces globules subissent pour arriver à celle de nouvelles 
plantes dans le parfait développement. Toutefois, nous ferons 


remarquer que le tronc principal de la racine fut seul produit 
dans cette expérience; mais si l’on considère que la végétation 


des corpuscules rudimentaires s’opérait dans un milieu qui n’était 
pas celui dans lequel la nature a voulu que vécut la plante, on ne 
scra pas étonné de l'absence des ramifications d’un organe devenu 
pour ainsi dire inutile. Nous ne vimes aucune espèce de dévelop- 
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pement dans le petit nombre de globules restés à la surface de 


Quoique les résultats positifs et importans obtenus dans cette 
expérience vinssent corroborer pleinement l'opinion que nous 


nous étions formée sur les globules corpustulaires de la matière 


verte, nous désiràämes, par une dernière (entative, opérer leur 


développement sur la terre même, afin d’en rendre témoins quel- 


ques amis qui voulaient bien s'intéresser à nos recherches et de 
leur faire partager l’intime conviction que nous avions acquise 


sur la nature de ces corpuscules. 


Nous primes , le 28 août, une petite quantité de terre sèche, 


qui , pour servir à divers empotemens , avait été, deux mois au- 


paravant , passée à la claie et mise à couvert. Nous la tamisâmes, 
et après l'avoir formée en pâte épaisse avec un peu d’eau de pluie, 
nous en fimes dans le centre d’un dessous de tasse, une sorte de 
monticule aplati de deux centimètres d'épaisseur sur six à sept 


centimètres de largeur. Nous enlevâmes à plusieurs reprises, d’un 
‘autre vase, de la matière verte obtenue comme dans nos pre- 
mières expériences et nous la plaçèmes avec précaution, sur la 
terre préparé, en trois petites masses écartées les unes des autres. 


On pouvait à peine les apercevoir à l’œil nu ; mais en promenant 
la loupe sur le monticule, elles se montraient comme des taches 


arrondies, légères et verdâtres, de sept à huit millimètres au plus 
de diamètre. Nous laissämes notre vase ainsi préparé dans la pièce 
inhabitée dont nous avons parlé plus haut et dans laquelle toutes 
nos observations ont été faites. Il recevait quelquefois le soleil du 


malin , et jour à autre nous répandions un peu d’eau autour de la 


petite élévation de terre, afin de l'entretenir dans un état cons- 


tant d'humidité. Le 5 septembre, c’est-à-dire huit jours après la 


préparation, nous remarquâmes que ces taches ou teintes légères 


dans lesquelles l'œil armé d'une loupe ne pouvait rien distinguer 
d'abord, avaient pris une couleur verte plus décidée, qu’elles 
s’apercevaient facilement à la vue simple, et qu'elles occu- 
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paient un espace plus considérable. Le 7 du mois elles nous pa- 
rurent légèrement granuleuses ; les 10, 11 et 12, elles restèrent 
dans le même état, ou du moins nous ne nous aperçûmes d’au- 
cun changement ; enfin la granulation se manifesta plus sensible- 
ment dans les jours suivans, et chaque petit grain devint peu à 
peu une véritable vésicule remplie d’une nouvelle matière verte, 
d’un vert pâle et plus jaunâtre que celle développée dans l’eau. 
Cette vésicule ne tarda pas à s’alonger par sa base en une sorte 
de tube incolore et souvent bossclé (f£g 7 }, qui s’enfonca dans la 
terre et produisit dans toute sa longueur les ramifications radi- 
cellaires qui manquaient encore à la jeune plante pour la rendre 


entièrement semblable à l'individu auquel elle devait son origine. 


Les trois groupes qui se développèrent sous nos yeux se compo- 


_saient d'individus fort rapprochés ; et chacun d'eux étant parvenu 


à sa grosseur ordinaire , il ne fut plus possible de distinguer nos 
élèves des enfans de la nature avec lesquels nous les comparâmes. 

Après avoir décrit les caractères extérieurs de la production 
qui fait le sujet de ce Mémoire ; après avoir fait connaître les 
noms divers sous lesquels elle a été mentionnée par les Auteurs ; 
après avoir démontré rigoureusement par des expériences directes, 
qui n'ont pu laisser aucune place à l'erreur, sa véritable organi- 


sation, son mode de reproduction et de développement, il nous 


reste à chercher le groupe ou plutôt le genre dans lequel elle 

doit entrer, et nous allons nous livrer de suite à cet examen. 
Si l’on a voulu nous accorder une attention proportionnée à 

l’exact: tude des faits que nous avons révélés, on verra facilement 


combien l'Ulva granulata diffère des neuf autres espèces avec 


lesquelles Linné l’a réunie. On verra aussi que par son factes, 
la présence d’une racine, la position de ses corpuscules repro- 
ducteurs, et plusieurs autres considérations, elle ne peut faire 
partie de ce genre, comme il est caractérisé maintenant, ni 
même des genres Scytosiphon , Solenia ou Ilea. 

Plusieurs Auteurs, tels que Dillen, Hudson, Weiss Withering, Rel- 
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han, Roth, Smith et Sowerby, ont successivement introduit l'Ulva 
granulata du Species plantarum dans le genre Tremella qui, 
malgré leurs efforts, a renfermé souvent des êtres très-dispa- 
rates; mais tel que ce genre est circonscrit aujourd hui, il appar- 
tient à la fanille des Hyménomycètes, et ne peut recevoir que 
les Champignons gélatineux, homogènes, dont les sporules sont 
éparses à la surface d'une membrane dépourvue de papilles. Les 
espèces du genre Nostoc, qui faisait autrefois partie des Tré- 
melles, paraissent avoir, au premier coup-d'œil, plus d’analogie 
avec notre Algue ; maïs chacun sait qu’elles sont formées d’une 
membrane extrêmement mince, contenant une mucosité dans la- 
quelle il existe des globules unisériés qui constituent des filamens 
_moniliformes et courbes, plus ou moins nombreux, plus ou 
moins entrelacés. 
Les rapports que l’on a voulu trouver entre la production que 
nous analysons et les Vaucheria, méritent une attention plus 
particulière , parce que c'est à l’époque où on se livra à une étude 
plus sévère des Cryptogames qu'elle fut placée dans ce genre, 
par Agardh et d'autres Auteurs. 
_ Le genre Vaucheria, tel qu'il est établi par les Algologues, 
ou plutôt tel que nons l'avons caractérisé dans le deuxième ct 
le sixième fascicule des Plantes cryptogames du Nord de la 
France , présente des tubes ou filamens cylindriques, rameux, 
sans aucune cloison ou étranglement, et garnis intérieurement 
d’une matière verte très-abondante. Des productions oyoïdes ou 
globuleuses (Coniocystes, Ag.; Smeniocysles , Gaill.) exté- 
rieures aux filamens , sessiles ou pédicellées, solitaires, binées 
ou agrégées et constituées par une double membrane renfermant 
un fluide rempli de corpuscules, donnent Chacune, à l’époque 
de la reproduction , naissance à une queue ou petit filet qui de- 
vient en tout semblable aux filamens dont il tire son origine. 
11 résulte de cette description que les Auteurs qui ont fait 

entrer dans les V’aucherta l’Ulve granulée de Linné, ont dû rc- 
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connaître et avouer comme Lyngbye , qu'elle n'avait pas les ca- 
ractéres les plus essentiels du genre, ou que ses ramifications 
souterraines étaient de véritables tubes confervoides, et sa vési- 


_cule une capsule extérieure à ces tubes ou filamens; mais si l’on 


réfléchit à la nature de ces prétendus filamens constamment dé- 
pourvus de matière verte, si l’on considère la disposition de leurs 
ramifications et le lieu qu ‘ils habitent, on sentira combien ils 


sont peu en rapport avec les filamens des autres espèces, et il 


sera difficile de ne pas voir en eux une véritable racine destinée 


à fixer la vésicule à la terre et à contribuer à son accroissement 


au fur et à mesure qu'ils s'étendent et se divisent. 

Soit que l’on veuille encore considérer le genre Vaucheria 
comme appartenant au règne végétal, soit qu'avec plus de raison 
on le place dans les Némazoaires, il est toujours bien prouvé 


que ses capsules ou sméniocystes (*) produisent d'abord en s’a- , 
longeant, les filamens phytoides remplis de matière verte. Ces 


filamens se développent donc Îles premiers et ce sont sur eux que 
naissent ensuite les organes de la reproduction ; dans l’Ulve gra- 


nulée, au contraire, le corpuscule rudimentaire, grossi ou dilaté, 


constitue la plante entière, en donnant naissance à quelques ra- 
mifications radicellaires toujours dépourvues de globules corpus. 
culaires et ne produisant aucun organe extérieur. On voit d'après 


ces faits, combien est grande la différence qui sépare à jamais 


l'Ulve granulée du genre dans lequel on a voulu l’introduire , et 
combien serait embarrassé le Naturaliste qui persisterait à cons. 
dérer les racines de cette plante comme des filamens de Vauche- 


_ria, lorsqu'il s'agirait de rattacher le mode de développement 


de ses diverses parties à celui des espèces de ce genre. 
Nous pourrions encore ajouter ici un caractère différentiel très- 


À 


(Essaims de jeunes monadules sous forme vésiculaire; l'enveloppe des vési- 
cules n'étant qu'un mucus produit par les corpuscules animés qu'elle renferme. 
(PL. crypt. du Nord de la France, n.9 57 et 256). 
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important , tiré de la nature même des séminules ou corpuscules 


globuleux de notre production : jamais nous n'avons pu voir en 
eux la faculté locomotive et nous pensons qu'ils appartiennent au 
règne végétal; tandis que l’animalité reconnue dans les sémi- 
nules des Vaucheria, par plusieurs observateurs exacts, fait ran- 


ger ce genre dans les Hydronématées de Nées, ou plutôt dans les 
Némazoaires de Gaïllon. Mais notre intention ne peut être de 


parler dans cette Notice des aperçus nouveaux qui occupent au 


Jourd'hui les Algologues les plus célèbres, et nous renvoyons pour 


cet objet aux savantes recherches que Gaillon a consignées dans 
divers Mémoires et dans le Dictionnaire des sciences naturelles, 
\ainsi qu'aux observations que nous-mêmes avons publiées dans 
les dix premiers volumes des Plantes cryptogames du Nord de 


la France, et dans nos Recherches el phy sio- 


logiques sur le genre Mycoderma. | 

énétré de la nécessité de retirer l’Ulve granulée de tous les 
genres dans lesquels on l’a successivement introduite, M. Des- 
vaux , dans un travail que nous n'avons pu nous procurer, 
mais dont nous avons pris connaissance dans le Dictionnaire 
classique (tome VIIT, p. 425), a créé, pour cette production 
singulière , le genre Hydrogastrum. D'après la définition qu'il 
en donne et que nous avons fait connaître au commencement de 
notre Mémoire , On voit que ce Botanisie n'a pu porter sur l’Ulve 
granulée cette attention scrupuleuse que l’on retrouve dans tous 
ses travaux , puisqu'il ne nous fait pas connaître la matière verte 
corpusculaire, puisqu'il a pris les racines de cette plante pour des 


filamens analogues à ceux des Conferves, et qu’il n’a pas suivi ses 


premiers développemens. C'est, suivant lui (si nous pouvons 
nous en rapporter au Dictionnaire classique ), sur ces filamens 


‘que nous avons vus nus, incolores et produits par un corpuscule 


rudimentaire , que se développent des globules. Ces diverses con- 
sidérations ne permettent pas d'adopter le genre de M. Desvaux 
tel qu'il le décrit, et l'on sentira même que le mot Hydrogas- 
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trum » tiré du grec hudor, eau, et gaster, ventre ou estomac, 


ct par lequel on a voulu exprimer un estomac ou un ventre rem- 


pli d’eau, doit être rejeté par les Cryptogamistes qui aiment la 
clarté et la précision dans les idées, puisque ce mot caractérise 
imparfaitement et même faussement la production pour laquelle 
il a été crée. | 

Wallroth, en 1015, dans son Annus botanicus , p P. 153, a 
formé, pour la plante qui nous occupe, un nouveau genre 
appelé Botrydium. Voici sa phrase : Botrydium. Perisporium 
vesiculosum sphœricum sessile evalve, primüm hydropho- 
rum dein gongylis minulissimis gelatinosis sphæricis farc- 
um in membranam flaccidam clausam demüm contabes- 
cens. Botrydium, du grec botrys (grappe), a été choisi à 
cause de la forme de la plante dont les individus verts, scrrés 
les uns contre les autres, imitent, suivant Wallroth, mais en 


miniature , une grappe de raisins. Quoique la comparaison ne 


soit point heureuse, ce genre aurait pu être adopté, si son auteur 
_ ÿ avait fait entrer, comine un des caractères essentiels , l'existence 


d'une racine ou de filamens radiciformes ; mais il n’a pas observé 


cet organe, et a pensé, du reste, qu'il décrivait une plante inédite 
et nouvelle. | 

Si nous examinons maintenant le genre Coccochloris dans 
lequel Sprengel a enfin introduit l'Ulve granulée , nous verrons 
qu’il ne peut pas plus lui convenir que les précédens. Ce genre 
nouveau fait partie de ses Algues trémelloides , et suit immédia- 


tement les Nostocs. Il est caractérisé : Massa gelatinosa, gra- 


nulis globosis far cta. L'auteur allemand y fait deux coupes : la 


première comprend les espèces vertes , la deuxième celles qui ont 


d'autres couleurs, Des êtres très-incohérens se trouvent réunis 
dans l’une comme dans l'autre de ces divisions, et sur neuf espèces 
décrites , les six dernières, de couleur brune, rose , sanguine ou 
pourpre plus ou moins foncé, n’ont pas le caractère exprimé par 
le nom générique tiré du grec kokkos, grain , et kléros , vert, 
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grain vert. La première espèce que Sprengel fait entrer dans son 
assemblage bizarre est la plante qui nous occupe. La deuxième, 
la troisième , la septième et la huitième , Coccochloris stagmina, 
protuberans, alpicola et rupestris , dépourvues de racine , et ne 
se présentant que sous l'aspect d'une masse plus ou moins arron- 
die, gélatineuse ou comme glaireuse, hyaline ou demi-transpa- 
rente, remplie de globules homogènes , solitaires ou tendant à se 
disposer quatre par quatre, appartiennent depuis long-temps au 
genre Palmella de Lyngbye, d’Agardh et de Bory ; la quatrième, 
Coccochloris cruenta, est le Palmella cruenta d’'Agardh ; la cin- 
_quième,Cocchlortis nivalis, est désignée sous le nom de Protococ- 
cus nivalis par l'Algologue suédois, et toutes deux, que l’on 
prendrait, au premier aspect, pour des taches de sang éparses 
au bas des murs ou sur ia terre et la neige, ne sont composées 
que de globules prodigieusement petits, répandus en nombre 
considérable à la surface de ees corps, dans une mucosité amor- 
phe, presque transparente et membraneuse. Ces espèces, les plus 
simples de toutes celles connues et qui semblent représenter le 
premier terme ou le premier degré visible du règne végétal, doivent 
entrer dans les genres Chaos de Bory, Globulina de Turpin, et 
Sphærella de Sommerfelt. La quatrième a encoreété décrite sous 
les noms de Byssus et Phytoconis purpurea, de Coccodea et 
Thelephora sanguinea, de Tremella cruenta, etc. La sixième es- 
pèce de Sprengel , le Coccochloris rosea, ne peut appartenir au 
groupe qu'il appelle Algues trémelloïdes , et, bien que Lynghye 
l'ait rangée dans ses Palmella, nous pensons avec Martius et 
Fries , quelle doit être le type d’un genre que ces savans ont pu- 
blié sous ie nom de I{losporium, genre composé aujourd’hui de 
quatre espèces voisines des Coniosporium, et que l’on doit ranger 
dans l'ordre des Périsporiacées. Enfin la neuvième espèce, le Coc- 
cochloris myosurus , qui présente des expansions flexibles, mu- 
queuses, cylindriques et ramifiées, remplies de corpuscules épars, 
mais qui tendent à la disposition sériale dans les divisions ex- 
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trémes de la plante, est devenue , depuis 1823, le type du genre 
Cluzella de Bory, judicieusement distingué des Pabnella qui 


le précèdent immédiatement dans l’ordre naturel, par la muco- 


sité de ce dernier genre, circonscrite en masse arrondie. Cette 
production se trouve dans les Palmella de Lyngbye, et dans les 
PBatrachospermum de De Candolle. Agardh, sentant la nécessité 
de la séparer de ces groupes, en a fait le genre Hydrurus, qui 
correspond absolument au genre Cluzella de Bory; mais nous 
pensons que, par son antériorité, ce dernier nom doit être préféré. 

Il résulte de l'examen auquel nous avons soumis le genre Coc- 
cochloris de Sprengel, qu'il est composé de quatre Palmella, 


de deux Chaos ou Globulina , d'un Illosporium , d'un Cluzella 


et enfin de l'Ulva granulata qui ne partage nullement les carac- 
tères génériques de ces plantes. Cet examen a eu pour but de re- 


chercher la place que notre petite production doit occuper, et de 
détruire les erreurs d’un Botaniste dont on peut être disposé à 


adopter les opinions sur sa seule réputation. Le groupe mons- 
trueux qu'il a formé ne pouvant être maintenu, nous ne nous 
en occuperons pas davantage, et nous proposons de créer un 
genre nouveau, sous le nom de Rhizococcum, pour la plante qui 


. fait le sujet de ce Mémoire , puisque par la présence d'une racine 


bien apparente, par la matière verte corpusculaire contenue, 
comine dans une petite outre, au moyen d'une membrane granu- 


liforme et consistante, par le mode de développement et de re 


production, enfin par un port particulier, il n "existe dans la 


 Cryptogamie aucun genre qui lui convienne. 
En adoptant le mot Rhizococcum , du grec Rhiza racine , et. 
Kokkos, grain, racine qui porte un grain, ou grain porté par 


une racine, nous serons forcés de rejeter les différentes dénoini. 


_ nations spécifiques que la plante a reçues jusqu'à ce jour, parce 


qu’elles sont exprimées par ce mot , et que les caractères qu'elles 
signalent doivent entrer dans notre description générique. Dans 
cette circonstance, nous pensons que l'épithète de Crepüans, 
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qui rappellera toujours le bruit ou le pétillement par lequel les 
petitsètres qui nous occupent avertissent de leur présence Île 
botaniste qui les recherche, leur convient parfaitement, et nous 
désignerons l’Ulva granulata du Species plantarum de Linné 
sous le nom de Rhizococcum crepilans. 

Voici sa phrase générique et sa phrase spécifique, que nous 
faisons suivre d’une synonymie malheureusement fort étendue. 

Rurzococcun , Nob. Frons simplex , subglobulosa, membranä 
firmä constructa , farcta globulis propagantibus viridibus , in 
massam mucilaginosam aggregatis , cujus centro liquor aquo- 
sus incolor adest. Radix ramosa. 


Rurzococcux crepitans, Nob. Frondes virides , aggregalæ , 


pyriformes , magnitudine seminis sinapis , extrinsecàs aliquot 


corpusculrs albis et informibus aspersæ ; apice dehiscentes et 


posteà in capsulæ formam labentes. Radix spectabillima. 


Planta circiter menstrua. Nob. 

_Lichenoides Jungiforme , capitulis vel vesiculis sphæricis 
aqueo humore repletis, Ray IT, p. 70. 

Tremella palustris , vesiculis sphæricis fungiformibus 
Dillen, Historia muscorum, p. 55,t, 10, fig. 17. 

Uiva sphœrica aggregala, Linn., Flora suecica , édit. Ï, 
1016; édit. IT, 1160. — granulata , Linn., Species plan- 
tarum , p. 1633. — Oeder, Flora danica, tab. 705. — Schre- 
ber , Spicilegium floræ lipsiæ, 5. 141. — Lightfoot, Flora 
scotica, 2, p. 970. — Leers, Flora Herbornensis , 1016. — 
Reichard, Systema plantarum ,t. IV, p. 260. — Villars, His. 


des pl. de Dauph., t. UT, p. 1000. 


Tremella granulata , Hudson, Flora anglica, 2, p. 566. — 
Withering , Botanical arrang., 3, p. 225. — Relhan, Flora 
cantabrigiensis, supp. 1, p. 26. — Smith et Sowerby, English 
botany , tab. 324. — Roth, Tentamen floræ Germanicæ, 3, 
p- 552. — Ejusd., Neue Beitrage, elc., 1 , p. 312; Catalecta 
botanica, 3, p. 347. | 
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(119) 
Ubva radicata, Retzius, Act. Holm., 1769; p.291; Floræ 
scandinaviæ prodromus , p. 303. 


Tremella globosa, Weiss, Plantæ 
Gœttingensis, p. 28. 
Linckia granulaia, Wiggers, Primitiæ H olsatic 


94. Schumacher Enumeralio plantarum , 2, p. 114 
(non Roth.) 


Botrydium argillaceum , Wallrotb, botanicus sive 


suppl. tertum ad curtii Spreng. : 1815, p.153. 


Vaucheria radicata , Agardh , Déspositio Algarum Suecic, 
_p. 22. — Ejusd. Synopsis Algarum Scandinaviæ , p. 52. — 


Species Algarum vol. 1, p. 465. — Systema AIgarum 


p. 173. — Hooker, ÿZ Scotica, 2, p. 93. 
V'aucheria granulata, Lyngbye, Tentamen Hy drophytologiæ 


danicæ ,.p. 78. — Greville, Flora Edinensis, p. 306. — 


 Steudel, Nomenclator botanicus , Pl crypt., p. 437. — 
Hornemann , Index systematicus Floræ danicæ, p. 144. 

Hydrogastrum granulatum , Desvaux, Angers p. 19. — 
Bory, Dictionnaire classique, ; 435. — Duby, Botanicon 
gallicum , Pars 11, p. 979. | 


Coccochloris radicata, Sprengel, Sytema vegetabilium , 
vol. IV , p. 372. 


Rhizococcum crepians, Desmazieres , Plantes cryptogames 


du Nord de la France , fase. XI. N.o 503. 

Non Ulva granulata , Linn , Mant. et Syst. nat. — Müller, 
Flora danica, tab. 660 , fig.'2. — Murray , Syst. veg. Non 
Tremella granulosa , Bulliard , Champ. 1, p. 227, t. 499, 
fig. 2 et 3. Non Nostoc sphæricum , ; Vaucher , Hist. — De C. 
FI. fr. 


Habitat in kumidé terrd, vere, œslate et automno. 


Dans l’état actuel de nos connaissances cryptogamiques , nous 


ne croyons pas qu'il soit possible de déterminer rigoureuse- 
ment le rang que le Rizococcum crepitans doit occuper dans 
l'ordre naturel. Les rapports qui existent sans doute entre son 
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mode de reproduction”et celui des Palmella, nous fait croire 
que l’on peut rapprocher cette plante des Algues à masses ou 


expansions gélatineuses; mais diverses considérations, qui ressor- 
tent de tout ce que nous avons dit précédemment , pourront 


déterminer quelques Algologues à la réunir, avec autant de 


raison , à la section des Sofeniées de Lyngbye , ou aux Ulvacées 


tubuleuses d’Agardh, entre les espèces à frondes simples des 
genres Solenta et V’alonia , et le genre V’aucheria , si toutefois 
quelques Auteurs laissent encore ce dernier dans le règne végétal. 


Au reste, tant que l’on verra dans la même section ou tribu des 


Ulva, des l’aucheria, des Codium , des Oscillaria , et autres 
groupes aussi incohérens ; tant que les plantes les plus disparates 
seront rassemblées dans le même genre avec des Némazoaires, 
ou même avec des Polypiers ; enfin , tant que l'organisation des 


Algues et des êtres placés sur les confins du règne animal 


ne sera pas mieux connue , et leur taxologie mieux établie , tout 


rapprochement heureux deviendra difficile et pourra toujours 


&: 
paraître forcé ou arbitraire. 


Nous terminerons ce Mémoire en faisant remarquer que le 
Rhizococcum crepilans , où VU ba granulata du Species plan- 
tarum , méconnu par quelques Botanistes , a donné lieu à plu- 
sieurs erreurs de synonymie. Relhan, dans le supplément à sa 
Flora Cantabrigiensis, fait observer, avec raison, que l'Ulva 
granulata de Murray (Syst. veg., édit. XIV , p. 972), prise 
des Mantissa, doit être, d'après la description de ce dernier 


ouvrage, une plante différente de celle de la Flora suecica et 


du Species plantarum. La plante de Murray est bien positive- 
ment , suivant nous, le Nostoc sphœricum, puisque cet auteur 
cite la table 660 , fig. 2, de la Flora danica ; mais nous ne 
pouvons avoir le même degré de certitude sur celle que Linné à 
mentionnée dans les Mantissa (1, p. 136), et dans le Systema 
naluræ ( édit. XIT, tome 2 ,P- 720 ), quoiqu'il nous soit prouvé 


que ce grand Naturaliste ait réellement décrit à deux époques 


à 
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de sa vié, deux plantes différentes sous un seul et même nom. 


Ce n’est pas, du reste, le seul exemple que l'on pourrait citer 
dans ses Ouvrages. Le Nostoc sphæœricum de Vaucher est une 
petite production verte de la grosseur d’une tête d’épingle ou 


d’un pois. Elle a été prise pour notre plante, non seulement 
par Murray, ainsi que nous venons de le dire , mais encore par 


le scrupuleux observateur de Genève, qui cite dans son Histoire 
des Conferves d’eau douce , p. 224 , à la suite de la descrip- 
tion de son Nostoc , la phrase que nous avons rapportée de 


Dillen et sa table 10, fig. 17. De Candolle, dans sa Flore 


française ( vol. 2, p. 4), entraîné peut-être par l'autorité 
de son compatriote, a commis la même erreur ; et comme 


il s’est aperçu que la phrase et la figure du botaniste allemand 


étaient citées par Linné à son Ulva granulata, il n'a pas 


hésité d'ajouter la plante du _— plantarum à à Sa synoDymIe 


déja fautive. 


Sous le nom de Tremella Sphærica , Poiret dans le tome 


8 ,p. 37 de l'Encyclopédie méthodique, a confondu aussi 
FUbva granulala , avec le Nostoc sphæœricum qu'il décrit réelle- 
ment. Î] résulte, de cet abus, que l’on ne peut accorder aucune 


confiance à la Jongue synonymie qu'il a exposée, et qui devait 


simplement se borner à la plante de Vaucher. Depuis la publica- 
tion de ce grand Ouvrage, et surtout de la Flore française , 
plusieurs botanistes, qu’il importe peu de nommer, privés 


sans doute de moyens d'observations, sont venus ajouter à 
la confusion, en copiant la synonymie de ces livres : L’un 


d'eux a même gravé sa plante ; mais son dessin est si mauvais que 
l'on ne sait s’il a représenté la production de Linné ou celle 
de l’Algologue génevois. Quoiqu'il en soit, si ces écrivains 
s'étaient donné la peine d'observer la figure de Dillen , ils 
se seraient aperçus que ses trois individus isolés sont pyri- 
formes, et pourvus inférieurement de quelques racines ou d’une 
base terreuse retenue autour d'elles ; ils auraient remarqué 
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en outre, que la partie droite du groupe offre des vésicules 
_affaissées et devenues cupuliformes. Certes, on ne voit rien 


de semblable dans les individus vivans du Nostoc sphæœricum , 


ni dans les figures qu’en ont données les Auteurs et Vaucher 
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AVANT-PROPOS. 


Deux poëtes de l'antiquité, Théocrite et Vir- 
otle, se partagent le prix des chants bucoliques. 
L'un, qui vécut sous le ciel brülant de la Sicile, il 
y a plus de deux mille ans, paraît n’avoir imité 
personne, quoique lui-même soit resté un modèle; 
l’autre , né dans le siècle d’Auguste, Yint plus tard 
charmer les Romains, en leur faisant entendre la 
douce harmonie de ses vers. Il ne nous appar- 
tient pas de peser ie mérite de ces deux écrivains ni 

me d'établir un parallele entr'eux. Contents de 
| goûter quelques-unes de leurs sublimes beautés, 
nous pouvons les admirer, mais les juger serait 
téméraire; il doit nous suffire de nous ranger 
parmi ces scholiastes laborieux, qui viennent au 
pied de la statue des grands poètes déposer la 
couronne qu'ils ont tressée, comme un juste tri- 
but d'hommage et d’admiration. 

Virgile avait déjà occupé nos veilles, Théocrite 
vient d’avoir son tour ; nous tentons aujourd’hui d’é- 
claircir les parties du texte de cet auteur où quel- 
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ques plantes sont nommées, nous n'osons dire 
décrites, tant les renseignements qu'il fournit 


au commentateur : ‘sont : ‘peu: nombreux. Faisons Fe 


comprendre en peu de mots l'utilité de pareils 


travaux. 
Les poètes de l'antiquité connaissaient la na- 
ture bien mieux.que nos poètes modernes. Sou- 
mis aux préjugés souvent grossiers qui asser- 
vissaient “leur ‘siècle, ils admettaient sans dif- 
ficulté les croyances les plus bizarres; mais 
quand il s 'agissait de décrire les objets qui étaient 
à leur portée, ils se montraient soigneux des 


épithètes et des mots, et savaient les choisir 


avec un discernement et un goût parfaits, n 'accor- 
dant rien à l'exigence de‘la mesure'dans lès vers, 
ou à la nécessité’ du nombre dans: la: prose.’ Si 
cette précieuse qualité eût été moins saillante 


chez Virgile, ses écrits ‘géorgiques et bucoliques 


eussent ‘perdu presque tout leur prix, et.Jes com- 


mentaires du genre de celui-ci auraient ‘été’im- 


possibles. Chez cet auteur, comme chez Théocrite, 
les renseignements sont peu nombreux, mais du 
moins tous ceux qu’on y trouve ont une exactitude 


 rigoureüse, etl on peut facilement s’en convaincre. 


Puisons quelques exemples chez Virgile pour dé- 
montrer la vérité de notre assertion. «Une plante 


«(l ‘amellus) se trouve dans les prairies; elle pousse 


«d’une même racine plusieurs tiges; le disque de sa 
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«fléür'est doré , mais ses’ flenrons sont bleuâtres. 
«Le dictame a-des fleurs pourpres réunies en 
«tête ; ses féuilles sont: ‘Pubescentes ; il. croit sur 
Là Médie produit ün ‘arbre: qui flatte les 
«yeux, mais dont‘le früait ne flatte point le 
« goût, il est'élevé:; et ressemblerait tout-à-fait au 
«laurier s'il ne donnait une:odeur différente. Ses 
_ «feuilles ne tombent poinit, elles bravent les vents, 


cet ses fleurs demeürent toujours attachées AUX : 


«branches. » Lès indications moins importantes ont 
tout’ autant d’exactitude. « L'if est un'‘arbre fort 


«commun en Corse: l'Inde seule produit} ébène; 
«c'est dans l'Yemen qi ‘récüeille: l'encens; le 
chêtre est un arbre élevé dont la cime donne 


«beaucoup d'ombre, etc. » Ces citations, que nous 
pourrions multiplier, témoignent suffisamment de 


l’admirable précision du poète latin: Aussi les. au- 


teurs rustiques ont-ils étayé leurs : opinions ‘de 


+ opinion de cé grand homme; quoiqu'ils aient 


écrit en prose, et ex Professor, sur.les matières 
élégamment traitées en vers par Virgile, ils n’ont 
pas Cru pouvoir mieux. c-faire que d'nvoquer sou 
autorité, | 
Théocrite, , moins fleurt, est aussi plus c concis: 
On sent, en le lisant, qu’il écrivait pour des hom- 
mes qui étaient bien plus près de la simplicité 
des mœurs primitives, et l'on peut s'en aperce- 
voir facilement. Ses bergers ont une franchise de 
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langage qui annonce quelque rudesse dans les ha- 


bitudes de la vie. Il nomme un assez grand nom- 
bre de plantes, et pour arriver à les déterminer 
avec une apparence de vraisemblance, 1l faut plus 
compter sur Théophraste et sur Dioscoride que 
sur le poète lui-même. On ne trouve dans ses 
vers aucune description, mais les épithètes sont 
aussi d’une précision parfaite, et il n’a sur ce 
point rien à envier à Virgile. 

Ces auteurs ont parlé des mêmes plantes, et 
cela devait être. La flore de Sicile diffère peu de 
celle de l'Italie méridionale; néanmoins, Virgile 
énumére des plantes sur lesquelles Théocrite se 
tait, et l’on en trouve dans le poëte grec qu’on 


_ chercherait vainement dans îe poëte latin. Ce 


nombre est peu considérable, et il doit en être 
ainsi. Écrivant sur le même sujet, ces auteurs au- 


raient parlé des mêmes objets, lors même que 
l’un des deux n’eût pas imité l’autre. Des bergers 
Aevaient nommer les plantes recherchées par 


leurs troupeaux , les arbres sous l'ombre des- 
quels ils allaient respirer le frais, les fleurs qui ser- 


_vaient à tresser leurs couronnes, parler de leurs 


amours ou disputer le prix du chant. Ainsi lon 
voit successivement paraître le cytise fleuri, l’ar- 
bousier, le lotos, les violettes, le myrte, ia rose, 
le hètre, le chêne ou l’aulne. Sans doute aussi, 
l'expérience leur ayant appris quelles fleurs plai- 
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saient aux abeilles, et quelles plantes augmen- 
“taient le lait de leurs brebis, la reconnaissance 
leur aura fait un devoir de nommer la mélisse, le 


thym, le serpolet, et la plupart des labiées. Riches 


de peu, ces bergers auront connu l’ébène et le 


cèdre avec lequel on façonnait la statue de leurs 
dieux; mais ils se seront plu surtout à parler de 


la coupe de hêtre, embellie par la main d’un scul- 
pteur , ou des pipeaux rustiques, composés de ro- 
seaux artistement assemblés. Ils auront dit le nom 
de la plante qui composait leur couche, celui de 
l'herbe que préfé:aient leurs troupeaux. Enfin le 


culte des dieux leur aura fait célébrer le laurier 


toujours vert, consacré à Apollon, la rose née du 
sang de Vénus, le peuplier dédié à Hercule, et le 
chêne placé sous la protection du grand Jupiter. 
Là se sera bornée l’énumération des plantes que 
connaissaient les habitants des champs. La bota- 


nique plus étendue des citadins consistait aussi 
dans les plantes qui servent aux besoins ou aux 


jouissances de l’homme, jusqu’à ce que le char- 
latanisme eût mis en crédit une foule de végétaux, 
destinés à combattre les maladies nombreuses 
contre lesquelles vient échouer l’art du médecin. 
La botanique est née de l'empirisme médical , 
comme la chimie naquit de l’alchimie. Ces deux 
sciences de vérité eurent l’une et l’autre pour ber- 
ceau deux sciences de mensonge et d'erreur. 
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Quoique Théocrite et Virgile aient écrit dans 
des lieux peu distants de la France, et que la plu- 
part des plantes qu’ils connaissaient croissent sur 
le sol de notre belle patrie, il n’est pas toujours 


_ facile de les déterminer ni de les rapporter à des 


plantes connues. L'irruption des Barbares et la 


chute de l’empire romain, déchu même avant que 


le colosse füt brisé, plongerent l'Europe dans 
les ténèbres de la plus profonde ignorance. Après 
de longs combats, l’ordre ne put renaître de long- 
temps; l'Europe, divisée en oppresseurs et en Op- 
primés, ne renfermait aucun peuple assez heu- 
reux pOur continuer la tradition des sciences, telles 
que les anciens nous les avaient transmises. Un pe- 
tit nombre de nations étaient moins agitées par la 


tourmente que les autres, mais les querelles re- 
ligieuses, les schismes et les disputes scholasti- 


ques, vinrent occuper les esprits et les engager 


dans de fausses routes. Les yeux étaient ouverts 
_et ne voyaient plus que des clartés trompeuses. Il 


y eut un long interrégne, et ques vint la vérité, 
elle fut méconnue. 


Des jours plus heureux se leverent enfin ; mais , 


_de même qu’après la tempête, le pilote énumère 


les avaries que son vaisseau a souffertes, on put 


voir tout ce que la guerre et le fanatisme religieux 


avaient coûté aux sociétés humaines. Il fallut mille 
ans et plus pour réparer les maux que quelques 
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siècles avaient produits; les préjugés régnaient, il 
fallait les détruire et combattre avec succès 
l'ignorance. L'étude des manuscrits grecs et 
latins prépara ce triomphe des sciences et des 
lettres. Les auteurs de la docte antiquité furent 


d'abord admirés, puis commentés, puis enfin ré- 


futés. D’abord on ne vit en eux que des mode- 


les qu'on désespérait d'atteindre, puis, et par un 
__ des travers auxquels l'esprit humain est sujet, les 
idoles furent brisées, après avoir été déclarées in- 


de toute espèce de culte. 
Cardons-nous de semblables excès, et recon- 
naissons que si nous ne devons pas tout aux an- 


_ciens, nous leur devons beaucoup, puisqu'ils nous 


ont offert un point de départ. L'étude de leurs 
ouvrages sera long-temps un devoir, et même un 


besoin; et l'on ne doit nullement s'étonner que 
des personnes laborieuses cherchent à les faire 
connaitre , soit par d’ utiles commentaires, soit par 
_des traductions. 


On pourrait croire au premier coup d œil que 
les écrits des poëtes n'ont pas besoin de com- 
mentaires; mais si l’on veut y réfléchir un ins- 
tant, on verra que dans un grand nombre de cas, 


les commentaires seuls rendent intelligibles des 
passages qui ne le sont pas; font découvrir 
des beautés qui passeraient inaperçues, et, recti- 


fiant le jugement des lecteurs inattentifs, font 
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‘apprécier à leur juste valeur les assertions dou- 


teuses ou les faits inexacts qu’ils renferment. En- 
fin ces commentaires rendent seuls les traduc- 
tions possibles. 

Il est rare qu’un traducteur ait des connais- 
sances encyclopédiques. Quand un homme a passé 
sa vie à étudier un auteur, et qu'il en entend 
parfaitement le texte, il entreprend de transpor- 


ter dans sa langue les beautés qu’il a appris à ad- 
mirer, et peut y parvenir avec un bonheur plus 


ou moins grand , tant que son auteur décrit la na- 
ture dans son ensemble, ou qu'il suit une narra- 
tion; mais s’il entre dans des spécialités, il devient 
indispensable de faire des études préliminaires, 


et de s’aider de commentaires. C’est en vain qu’on 


cherchlierait dans les dictionnaires des lumières 


pour s’éclairer ; ces sortes d'ouvrages laissent de ce 


côté à désirer. 


Si, faisant une application de ces idées généra 
les aux poètes bucoliques, nous voulions exami- 


_ner les traductions qui en ont été faites, combien 
de reproches serions-nous forcés d’adresser aux 


traducteurs, quoiqu'un grand nombre se recom- 
mande par de précieuses qualités. Il ne suffit pas 
de rendre la pensée d’un auteur, il faut la rendre 
dans des termes équivalents. S'il arrivait qu'un 
traducteur crût nécessaire, pour la facilité de son 
travail, de mettre Troie au lieu d'Athènes, l'ile 
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d'Eubée au lieu de l'ile de Lemnos, on le blâme- 
rait vivement; mais bien que celui qui écrit le 
mot chène au lieu du mot orme, le nom de la 


menthe au lieu de celui du thym, etc., ne doive pas 
recevoir les mêmes reproches, il encourt pourtant 


le bläme, et il le mérite, car il altère ainsi la couleur 
locale, place mal à propos une plante hors du 


site qui lui est propre, et peut lui assigner un 


usage inconnu aux anciens. C'est ainsi que Delille 


traduit dumeta, les buissons, par l’aubépine en 


fleur, et qu'il fait paître aux bestiaux, qui la re- 


doutent et la laissent intacte sur nos collines, 
une plante armée de fortes épines ; c'est ainsi qu'il 


a négligé ailleurs de nous dire, gêné par la forme 
du vers, de quel bois était fait le joug de la charrue, 


tandis que Virgile a fait connaître qu'on em- 


ployait à cet usage, chez les Romains, le hêtre ou 
le tilleul. Les traducteurs grecs ne sont pas plus 


exacts. Longepierre traduit l’acraaros de Théo- 
crite par aloës, quoique les monts de Sicile ne 


nourrissent aucune espèce de ce genre, mreke, 
l’orme, par chêne-vert, le tamarix, par 


fougère, etc. Nous pourrions multiplier ces cita- 


tions au besoin. 
_ Ces remarques critiques sont applicables aux tra- 


ductions des écrits de Bion et de Moschus.Ces poètes 
ont aussi laissé des idylles. La partie descriptive y est 


moins étendue que dans celles de Théocrite. Le 


_genre en est différent. Elles ont autant de grâce et 
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de naturel que leur modèle ; ; cependant elles n’ont 


pas toujours la même naïveté; ce sont ‘plutôt des 
élégies ou des que de véritables 
pastorales. Bion déplore la mort d’Adonis; Mos- 
chus celle de Bion. L’enlévement d'Europe, les 
malheurs de Mégare, les amours d'Achille et de 
Déidamie, voilà ce que célèbre leur lyre. Les 
combats des bergers pour disputer le prix du 
chant, les travaux auxquels ils se livrent, les : jeux 
qui leur succèdent, n’ont point irispiré leur muse. 
On conçoit donc qu’ils aient nommé peu de plan- 
tes, le fond de leur tableau n’étant pas un paysa- 
ge. Ils ne montrent la nature agreste que par 
échappées : ce sont plutôt les passions des hom- 
mes que les hommes eux-mêmes dont ils parlent. 


La couronne placée sur le front de leur héros 


est tressée de fleurs brillantes, moins humbles 
dans leur port et dans l'éclat de leurs couleurs 
que celles qui parent le front des bergers de 


Théocrite et de Virgile. 


Nous pouvions donc nous dispenser de cher- 
cher à déterminer ces plantes; mais, après avoir 
terminé la Flore de Théocrite, nous nous som- 
mes aperçus qu'il ne nous restait presque plus 
rien à faire pour compléter les commentaires re- 
latifs aux poésies de Bion et de Moschus (1). Ces 


(1) On ne trouve, dans les poésies de ces auteurs, que quatre 
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deux auteurs forment avec Théocrite la liste des 
bucoliques grecs. Celui qui aime la lecture de l’un 
d'eux doit aimer nécessairement la lecture des 
autres; aussi les trouve-t-on presque toujours réu- 
nis par les éditeurs et par les traducteurs. Nous 
ne pouvions nous dispenser de suivre l'usage, et 
nous espérons qu'on nous en saura gré. no 
Le genre de dissertation connu sous le nom de 
Flore, parce qu'elie ne s'étend pas au-delà des 
plantes énumérées par un auteur, a pour objet spé- 
cial de perfectionner ia partie philosophique des 
langues , de rendre plus correctes les traductions, 
et enfin, de rectifier et de compléter les diction- 
naires. Déjà nous avons fait entrevoir. ce genre 
d'utilité dans nos prolégomènes sur la Flore de 
Virgile. W'en est un autre non moins important, 
c'est de fournir des matériaux à l'archéologie. 


L'étude de l’antiquité embrasse toutes les bran- 


ches des connaissances humaines, et celle des plan- 


tes intéresse tout à la fois l’histoire des coutumes 


et des mœurs des peuples, celle des arts, l'hygiène 
mémé et la diététique. Enfin. les beaux-arts peu- 
vent aussi y gagner quelque chose, et le peintre 


plantes qui ne soient pas nommées dans Théocrite : ce sont les 
suivantes : xpoxcç, muËc;; les seules auxquelles 
nous avons consacré des articles spéciaux. Nous nous sommes 
contentés de porter en synonymie, sans reproduire les passages , 
les vers de Bion et de Moschus où ces plantes sont citées. 
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paysagiste saura du moins, s’il veut traduire par 
le crayon où le pinceau l’une des idylles de Théo- 
crite ou de Virgile, sous quel arbre il devra placer 
l'heureux Tityre ou le tendre Daphnis. Au reste, 

ces travaux sont des délassements agréables pour 
celui qui s’y livre. Dans les sociétés naissantes, 
toute l'intelligence humaine doit se diriger vers 
les arts utiles, mais dans les sociétés déjà avan- 
cées, et où les besoins du luxe même sont satis- 
faits, il est permis de se livrer aux recherches qui 
favorisent les jouissances intellectuelles. L'esprit 
a ses exigences comme le corps, et quiconque 
songe à les servir, a fait quelque chose pour le 
bonheur de ses semblables. 


Lille, ce 15 septembre 1651. 
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FLORE 


ET DES 


POÈTES BUCOLIQUES GRECS. 


(4), Le Dactylion. 


Et le verd sélinon et le rampant agrostis. 
XIE, v. (1). 
L'éypworu, écrit Dioscoride, IV, 30, est un gramen qui | 
émet des rejets rampants, géniculés; les racines ont | 
: une saveur douce et sont marquées d’articulations. Les 
feuilles, acuminées et fort dures, ressemblent en petit 
à celles des roseaux. Les racines sont réunies en fais- 
ceaux grêles : c'est bien là le chiendent, Panicum Dac- 4 
tylon de Linné, si commun dans toute l'Europe. Ses | 
tiges s'étendent sous terre ou rampent à la surface du 
sol; ce n’est donc pas sans raison que Théocrite lui 
donne l'épithète 
Taropxr. Hist. pl. I, 10; II, 2; THeocr. 
loc. comm. ; Dirosc. IV, 30. | | 
Àyotéda, Græc. recent. 


(1) Toutes les citations grecques placées en tête de chaque article, 
et qui ne portent pas le nom de l’auteur, appartiennent à Théocrite. 
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Gramen geniculatum , Prin. XXIV, 100. 
Paspalum Dactyion DC, F1 Fr. 1506. 
Le Chiendent en ombelle ou Dactylion. 


Rossius déclare (Etym. Ægypt., p. 12) que le mot 
GYPHOTL signifie sanguin en égyptien, et qu’en hébreu il 
vient de c'est-à-dire qué naït de laterre. Sprengel (Hist. 


_R. Herb. I. 81) désigne de préférence le Triticum repens 
_(L.);iln’a point changé d'avis dans ses commentaires sur 
 Dioscoride (p. 587): nous nous serions rangés à cet avis 


si l'auteur grec n'avait écr it ces mots, qUAX« A cxAnpè, 
stances qui semblent se sr à sh plutôt au Paspalum 


Dactylon âe De qu'au Triticum r'epens de 


Linné. 


 AAÏANTON (si) Adiante capillaire. 


Autour naissaient beaucoup de plantes; et la bleue chéli- 
doine, et la verte adiante. XIE, v. 4o. 


L éBlavrov de ‘Théocrite doit être rapporté à la plante 


qui porte le même nom dans les écrits d'Hippocrate, 


de Théophraste et de Dioscoride. C'est notre Adiau- 
Lum Capillus Veneris (L.), commun dans toute l'Eu- 


| rope australe, et que Sibthorp a rencontré fréquem- 
ment en Grèce. N'oublions pas de faire remarquer que 


noire poête le fait naître dans un vallon , et près d'une 
fontaine où le jeune Hylas va puiser ü l'eau ; et l'on 
sait que cette jolie fougère ne se trouve que Fa les” 
lieux humides et ombragés. 
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L'étymologie d u mot &dlavrov rend compte d une par- 
ticularité qui a frappé d’étonnement les plus anciens 
observateurs. Les feuilles de cette fougère sont recou- 
vertes d'une sorte d'enduit céreux qui n'est point per- 


| méable à l'eau, de sorte qu'elles peuvent être impuné- 


ment imm rergées dans ce liquide. Nicandre a parlé de 
ce phénomène, commun à toutes les plantes glauques, 
dans ces vers de son poëme sur la Thériaque (v. 846) : 


Théophraste a dit la même chose en prose. (Gr. 
VIE, 13.) | | 

Adiavrov, Hippocr. 888: Hist. 
pl VII, 13; NicaND.. Ther. ‘046; Teock. 
loc. comm. ; Diosc. IV, 136. 

 Adiantum Capillus Veneris, pl ï 138. 

Le Capillaire de Montpellier. | 


Il ne péraît pas que Pline ait connu cette espèce. Voy. 


nos Commentaires sur cet auteur, liv. XXII, note 63. 


AÏTEIPOS (1). Le Peuplier noir. 


Des papiers noirs et des ormes formaient un bois épais. 
Et. VI, v. 8. 


Bien qu il ne soit pas impossible que les dal: en- 
tendissent parler de tous les peupliers , sous, le nom 
d'atysyos, on doit penser néanmoins que c'était surtout 
du Populus nigra. ( Voyez 
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AÏTIAOY(i). L’Avoine fromentale. 
Mes chèvres broutent le cytise et l” égilos. 
V, v. 128. 


On peut raisonnablement penser que l'xiyio de no- 


tre auteur est la même plante que l'ai des botanis- 


tes grecs. Il n’est pas extraordinaire que ce nom ait été 


corrompu, tant était vacillante, dans ces temps reculeés, 


la nomenclature des plantes les plus communes. En 
partant de cette base, nous allons essayer de déterminer 


 l'aiyüwy, et nous croirons ainsi avoir éclairci l'histoire 


de 
Il résulte clairement du texte de Dioscoride (LV, 130) 


‘que son aiyioÿ est une graminée. C est, dit-il, une petite 


plante, dont les feuilles sont semblables à celles du fro- 
ment, mais plus molles ; les graines, au nombre de deux 
ou trois dans chaque enveloppe, sont rouges, réunies en 
tête, et accompagnées d'arêtes presque capillacées. 


Théophraste, en divers endroits de son histoire des 
plantes, s'exprime en termes peu différents; il diten outre 
P P P 


quele Bpüuo(l'avoine)est souvent étouffé dis les champs 


par l'Ægilops. Sibthorp (F1. græc. I, 71 ed. Smith) dési- 


gne pour cette plante le gramen connu des modernes 
sofis le nom d'Ægilops ovata , et Sprengel ( Comm. in 
Diosc. 632) se range à cette opinion, qui fut aussi celle 
de Dodonée, Malgré tant d’autorités respectables, nous 
ne pouvons-regarüer la question comme résolue, L'É- 


_gilopé à épi ovale est une petite plante, commune 
dans toute l'Europe austtale et en Grèce, mais elle ne 


peut être comparée au froment; ses feuilles sont peu 
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DE THÉOCRITE. 141 
développées, et sa tige ne s'élève pas au-delà dé six 
pouces. Enfin cette plante ne nuit en aucune manière 
aux récoltes , et ne se trouve que très-rarement dans les 


moissons. Si l'on nous démande maintenant de pro- 


duire notre opinion, nous répondrons qu'il nous sem- 


_ble infiniment plus probable qu'il faut chercher l'aiytwp 


dans le genre Avena, et nous nous arrêterons à /’Avena 
Jfatua, si connue des cultivateurs par les dégâts qu’elle 


cause dans les champs ensemencés de véritable avoine. 


AëyüoeŸ, Turopx. VIII, 7 et 9; Diosc. IV, 139. 
Atticor. recent. 


à Græcor. recent. 
Avena fatua, Sp. pl. 
La folle Avoine. 


POS. Le Mélampyre des 


......Où naissent les meilleures plantes, 


ægipyrus, le cnyza et ‘odorante mélitée.  Eiô. IV, v. 


Théocrite est le seul auteur qui, : à notre connais- 
sance, ait mentionné l'aiyirupoc. Anguillara (p. 145) a 


décidé que c'était l'Ononis antiquorum , le scholiaste de 


Théocrite ayant dit, planta spinosa, foliis latis lentis 
glauca ; mais cela prouve seulement que le scholiaste 


s’est trompé, ainsi que Schreber qui a adopté son opi- 


nion. Le poète range son aiyirupo au nombre des 


meilleurs fourrages; et l'ononide des anciens, ar- 


mée de longues épines, ne peut plaire aux bestiaux ; 


aussi reste-t-elle intacte dans les pâturages. D'ailleurs, 
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cette dernière plante était connue des Grecs sous le 
nom de &vwvx ; elle est encore appelée de nos jours 
avovelàa dans l'île de Lemnos. Si nous consultons l'éty- 
mologie du mot aiyirupos, nous verrons qu il signifie blé 


de chèvre : chèvre, et froment, étymologie 


qui rend compte du goût que les ruminants auraient 
pour cette plante, ainsi que du mode spiciforme 
d'inflorescence. On pourrait dire encore qu'elle croit 


de préférence dans les montagnes, où les chèvres 


se plaisent particulièrement. Mais là s’arrêtent tous les 
renseignements , et nous laissons carrière aux hypothè- 


ses; le lecteur botaniste pourra choisir, soit dans la 


famille des légumineuses, soit dans celle des grami- 
nées, soit dans toute autre, Nous ferons remarquer 
pourtant en terminant, que les Français nomment blé 
de vache le Melaripyrum arvense, plante avidement 
recherchée par les vaches et commune en Sicile. Théo- 


_ phraste, Hist. PI. VIT, 6, qui ia rejette, lui donne 


le nom de pehéprupov, blé noir; serait-ce. cette rhi- 
nanthacée à laquelle les Siciliens auraient imposé 
le nom d'aiyiupos? nous n’oserions l'assurer, maloré 
tout ce que cette opinion présente de séduisant. 


AKANOAL (ai). Les Buissons épineux. 


Maintenant portez des violettes, 6 : ronces ! portez-en À 
hates épineuses. Es. v. 132. 


Il faut traduire ce mot par spineta, qui se rend lui- 
même fort rigoureusement par épines. Nos villageois 
donnent le nom d'épines à ces petits buissons formés 
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DE THÉOCRITE 143 
surtout de prunellier, Prunus spinosa (L.), et de Cra- 
tœgus Oxyacantha, (L.), arbustes fort communs dans 
toute la France centrale, dans nos départements mé- 
ridionaux , en Italie et en Sicile. Il faut ajouter à ces 
arbrisseaux le Rhamnus Paliurus (L.) et divers rosiers. 


Virgile n’a point employé le mot spinetum , mais bien 


celui de dumus; Cfr. Georg. 1, 15 ; LIT, ab. 


(8), L'Acanthe. 


Partout autour de la coupe se déploie la molle acanthe. 


I, v. 55. 


Le vers dans lequel Théocrite parle de cette Dante a 
été traduit par Virgile dans la troisième Eglogue, v. 43 : 


Et moili circam est ansas amplexus acantho. 


Il ne faut donc pas chercher une autre espèce- que 
celle du poète latin, et c’est toujours de l'Acanthus mol- 
dis qu'il s’agit ici. Cette plante n'est pas aussi esti- 
mée des modernes qu'elle l'était des anciens. Ses feuil- 
les, d’un vert sévère et à larges découpures, ont plus 


de majesté que de grâce, et conviennent bien mieux 


pour orner les chapiteaux des colonnes que pour em- 
bellir quelques vases rustiques. La feuille du chêne, 


celle de la vigne ou celle du laurier, le lierre, l'olivier. 


et diverses plantes herbacées , sont référés dans l’ar- 
chitecture et la sculpture rustiques, et cette préférence 
est justifiée ; d'abord , parce que la plupart de ces plan- 
tes ont des proportions plus en-_harmonie avec les ob- 
jets d'art qu'elles doivent orner, ensuite parce qu'elles 
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se trouvent dans un plus grand nombre de localités, 


et quelles ont un rapport plus direct avec la ma- 
nière de vivre des habitants de nos campagnes. On 
me peut sempêcher de faire remarquer que les 


diverses épithètes données par les auteurs à cette 
plante ne se rapportent qu'imparfaitement à l'Acanthus 
mollis. Dioscoride l'a qualifié d'éoréxavhos , acanthe 
rampante, Virgile de flexus et Columelle de tortus ; 


néanmoins on arrive, en suivant les auteurs par ordre 
| chronologique, à decider d’une manière non équivo- 
que que l'Acanthos pæderos de Pline est bien le même 


que celui de Virgile, qui ne peut lui-même différer de | 
celui de Théocrite. Cette plante est fort commune en 


Sicile et dans toute l'Europe méridionale. Les poètes 
ont feint que le fils d'un roi de Sidon , pays où abonde 


l'acanthe, avait été changé en cette plante. 
AxavBoc Taeocr. loc. comm. 
Axavôa Diosc. IIT, 19. 
Axavboç Nicanp. v. 645. 

Acanthus mollis, ridens Jiexus , VIRG. Variis 


locis. 


Acanthus tortus, Cozum. X, 243. 

Acanthos pæderos seu melamphyllum, Pix. 
hb. XXII, 34; Virrruv. de Junior, 
Epist. V, 5. | 

Acanthus Linx. Sp. pl. 

L’Acanthe brancursine, 


Cfr. Fée, Flore de Virgile, P- 9- Comm. sur Pline, 
liv. XXIT, note 78. 
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AMIIEAOZ (à). La Vigne. 


Ne ravagez pas mes vignes, car elles sont jeunes. 
Ei. V, v. 
"Evéa mépië Borpuérats 
"AUTEOG. .. | 
Et la vigne qui s élève ens ‘attachant à à l’aide de ses vrilles. 


| "Extyo. IV, v. 8. 
Théocrite n’a point fait entrer la vigne dans ses des- 
criptions. Virgile au contraire en parle souvent; ce 


poète nous la montre mariée à l’ormeau ou bien embel- 
lissant une coupe rustique qu’elle entoure de ses ra- 


meaux flexibles. Nous avons dit ( Flore de Virgile, 
p. 180) que les Romains laissaient la vigne parvenir à 
toute sa hauteur , tandis que les Grecs, et notamment 
les Siciliens, préféraient le système des vignes basses. 
Cette différence dans le mode de sains explique 
peut-être le silence du poète de Syracuse , Qui n'avait vu 
que rarement cet arbrisseau dans la disposition la plus 


pittoresque qu'on puisse lui donner. Comparez la vigne 


_étalant sur le sol quelques rameaux chargés de fruits à 


demi cachés par les feuilles , aux treilles gigantesques 
qui s élancent d'un arbre à ste: à la manière des lia- 


nes. Tantôt elles revêtent la nudité des troncs en les 
changeant en élégantes colonnes ; tantôt, jetant d'in- 
nombrables guirlandes sur les arbres, elles font dispa- 
_raître sous leurs pampres verdoyants le feuillage de 
l'arbre qui leur sert d'appui; ou bien, arrondies en ci- 
mes touffues, elles forment des bocages aériens sous 
lesquels le voyageur va chercher l'ombre et le frais. 
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Quiconque n'a vu que des vignes basses, ne peut avoir 


une idée de tout ce que la vigne prête au paysage de 
et d'animé, et Théocrite paraît avoir été dans 
ce cas. 
How.  Odyss. 10 ; XXIV, 246; 
IL, 4, etc. ; THEoc. comm. 
oivopépos , Drosc. 1; GALEN. de Alim. 


facult. ATHEN. Deipnosoph. 


Oivéwy (lon. pro oiv&v, vites), Hesion. Oper. ro. 
Vitis, Vinc. Egl. IT, 10; III, 38, et ailleurs ; 


VI, 1, etc. ; CoLumELL. EI, 4, XIV, 


(omn. Bb.) 


Vitis vinifera, Lin. Sp. 
La Vigne cultivée. 


Cfr. F1. de Vire. 180, Comm. sur " Plin. liv. XIV, no- 


tes ‘et suivantes. | 


 ANEMGNA (à) , pour L'Anémone 
coronaire. 


Mais ni l'églantier ul l'anémone ne doivent étre comparés 
aux roses. V, v. 92. 


_ Le poète fait dire au berger Comatas de ne pas 
comparer la fleur de l'églantier ou celle de l’anémone 


à la rose; ce qui veut dire que, bien que ces fleurs 


soient bellés, elles ne peuvent soutenir aucun pa- 


‘rallèle avec la reine des fleurs. Il est donc démontré 


qu'il s'agit, sous le nom d'éveusve, d’une plante remar- 
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DE THÉOCRITE. | _ 147 
quable par de belles fleurs. Bion ( ldy I, 66) a dit fort 


| élégamment : 


Aux Séxpua dve L OV av. 


La rose naquit du sang d’Adonis, et l’anémone des larmes 


de Vénus. 


L'opposition exprimée dans ce vers semble prouver 
que l'anémone était une fleur blanche, ce qui empêche 
de croire qu'il s'agisse ici de l’Adonis æstivalis (L.) ‘h 


plante à fleurs d'un pourpre si intense, qu elle a recu 


le nom vulgaire de goutte de sang. Les poètes anciens, 


observateurs rigoureux de la nature, méritent autant 


de cohfiance que les écrivains qui ont traité en prose 
des sciences naturelles, et même d'une manière spéciale. 
. Ovide (Metam. X, v. 725), fait naître l'anémone du sang 


d'Adonis, et termine les vers élégants où il parle de 
cette métamorphose, en disant que cétte fleur tendre 
et délicate est le jouet des vents, circonstance exprimée 


par l'étymologie même du mot AVERUOVE , dérivé de äve- 
vent. 


Il nous reste encore à désigner la plante : à laquelle | 


nous rapporterons l'äveusve des Grecs et l'anémonedes 


Latins. Nous nous déciderons facilement. L'anémone de 
Bion et celle de Théocrite seront une anémone, la même 


que l'Anemone sylvestris de Pline; Anemone coronarta 
_de Linné, qui a une foule de variètes dont les nuances 
varient de blanc au pourpre ; l'anémone d'Ovide sera 
l’'Adonis æstivalis des botanistes que Pline dit être 
commune au milieu des cultures. 


Diosc. Il, 207. 
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148 FLORE 
Âveudvæ, THEOCR. loc. comm. I, 66. 
powvicoec be Ta , , Moscx. 


I, 


Zacinth. 
Græcor. Test. PLix. XXI. 
Anemone sylvestris, Prin. loc. cit. 


Anemone coronaria , Lun. Sp. pl. 
L'Anémone coronaire. 


uéoa, Diosc. loc. cit.; GALEN. De 
fac. simpl. med. 


Græc. recent. 
Adonis, Ovin. Metam. X, 725. 
Adonis æstivalis, Sp. pl. 
L'Adonide d'été. 


Nous reconhaissons donc que les poètes ont parlé 
de deux plantes sous le nom d’Anemone, et cela n’a rien 
qui doive surprendre, quand on voit encore aujourd'hui 
les Grecs modernes donner à ces plantes le nom col- 
lectif de resp. Mais si quelques personnes voulaient 
ne voir qu’une seule plante dans l’'anémone des poètes, 
il y aurait moyen de les satisfaire, en désignant seule- 
_ ment l’Anemone coronaria, qui varie par ses fleurs, 
tantôt blanches, et tantôt pourpres. Peut-être la faci- 
lité avec laquelle la nature change la couleur des fleurs 
de cette belle plante, aurait-elle donne lieu à la 
fable qui suppose que le sang d’Adonis a coloré en 
pourpre la fleur d’abord blanche de l'anémone. Dans 
des questions aussi difficiles, il faut présenter toutes 
les hypothèses, afin de laisser le choix aux personnes 
que ces sortes de recherches intéressent. 
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= Moschus (Jdyll. III, v. 5) fait de l'anémone une 
fleur de deuil; mais c'est uniquement parce que 
cette fleur joue un grand rôle dans la fable de la 
mort d'Adonis, qu'il en parle à propos de la mort de 
Lion ; la rose elle-même, qui rappelle de si doux souve- 
_nirs, partage dans cette circonstance le sort de l'ané- 
 mone. 
Nôv Adhet où ypauuata, mAËOV at at 


« Et maintenant , 6 rose, revêts de funèbres couleurs! 
et toi aussi, anémone! prononce les doubles hélas de 
tes pétales plus tristement encore , 6 hyacinthe! et que 
le deuil des muses de Sicile commence. . ... Un grand 
poête est mort ! » 


ANHEON (x). L'Aneth. 


Aëduav9”- 
_ Des tentes de verdure couvertes du tendre snel oht été 
construites. 0. XV, v. 119. 


C'est à tort qu'on a voulu chercher cette plante parmi 
les pastinaca, nous pensons, avec la plupart des commen- 
| tateurs, que c’est notre aneth à odeur forte , qui a tant 

de ressemblance avec le fenouil. Le vers cité de Théocrite 
déciderait au besoin la question. Pour faire des abris 
avec une plante, il faut qu'elle soit élevée et branchue, 
circonstances qui sont offertes par l'aneth, tandis que 
les pastinaca s'élèvent peu, et ne sont que médiocre- 


# 

+ 

5 

| 

| 

À 

: 

| 

| P | 

| 

1 

à 

| 

| 


150 FLORE 
ment ramifiées. Virgile a donné à l’aneth l’épithète de 
bene olens. 


Narcissaom et florem jungit beneolentis ancethr. 
Ecr. IE, v. 48. 
Pour les modernes, cette odeur est plus forte qu elle 
n'est agréable : Rossius fait dériver le nom égyptien de 
cette plante de y, odorant; quelques étymologistes 
ont voulu, mais sans beaucoup de vraisemblance, faire 
venir le mot grec &yn0ov de «fw, je brûle, à cause de 
la saveur chaude des semences. Il vaut mieux croire 


que l'origine de ce nom se perd dans les langues qui 
ont servi à former le grec. | v 


Avnlov , Hist. pl VII, ARISTOPH. 
nub.; Tarocr. loc. comm.; Moscu. /dyll. TIT, 107 
avec l’épitnète de (erspum); Diosc. IIT, 67. 

Anethum, Virc. Ecl. IL, 48; Moret. 59; HORAT. 


Carm. IL, 7; CoLu. AT, 2: PLIS. XX DE PALLAD. 
 Febr. 25. 


Anethum graveolens , Lin. pi 277. 
Avnda, Græc. recent. 
Aneto, Ital. 

L’Aneth à odeur forte. 


Moschus donne à l'ävn0ov l'épithète de oùdov; cet ad- 
jectif a une signification fort large, il veut dire perni- 
cieux, tendre, délicat, doux, et enfin, crépu, frisé. 
Pour quiconque connait l'aneth, il est facile de fixer 
son opinion, et tout traducteur-botaniste rendra 
ävndov oùhov par l’aneth à feuilles délicates. Tous les tra- 
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ducteurs traduisent par l'aneth crépu ou frisé, et ils 
commettent un contre-sens botanique, car les feuilles de 
l'anethsontfinement découpées, mais nullement crépues. 
(4). La Poire. 


Quoiqu' il soit aussi mûr que la 


VIE, Y. 120. 


Les vers de Théocrite est facile à ‘compren dre. Lorsque 
Ja poire est müùre, dit un proverbe , il faut la cueil- 

lir ; Philenus , sur le déclin de la jeunesse, devait s’em- 
: presser d'aimer, de peur de voir les amours s'enfuir 
pour jamais. 


Cfr. sur le poirier, aTr106 des Grecs, YTUS des Latins, 


notre Flore de Virgile, pag. 135 et 215, ainsi que nos 


Commentaires sur Pline, XV, note 
ÂPKEY60Z. Le Genévrier. 
Que le beau narcisse fleurisse sur les geniévres. 


v. 


Et je prendrai ce nid de ramier sur le geniévre. 
Eiô. V, v. 97. 


Les poètes donnaient le nom de A aux grandes 
espèces de genévrier, notamment à celles connues 
des botanistes sous les noms de Juniperus phæœnicea et 
 Oxycedrus. Mais ici il s’agit bien du genévrier com- 
mun, J. communis (L.), qu’on trouve dans toute l'Eu- 
ss Faisons remarquer que Théocrite ne pouvait 
trouver d'opposition plus vraie que celle renfer- 
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mée dans le vers 133 de sa première Idylle qué nous 


venons de citer; en effet, on ne peut supposer une 


plus grande pértachation dans les lois de la nature, 
que de faire naître sur le genévrier, arbrisseau dont le 
port est si disgracieux, la tendre fleur du narcisse qui 
a tant de grâce et tant d'élégance. Les poètes anciens 
avaient une connaissance plus exacte de la nature que 


les poètes modernes; les sciences font des progrès, il 


faut nécessairement que nos rimeurs marchent avec 
elles; ce qu ils craignent par-dessus tout, ce sont les 


‘entraves; leur pinceau est chargé de HER brillan- 


tes ; il ne faut pas que leur main inhabile les assemble 
au Fr à et que leurs portraits soient de simples por- 
traits de 


Apxeudos, THEOPH. Hist. 4. 

Diosc. I, 104. 

Apxevos, THeocr. loc. cit. 

Juniperus , Virc. Ecl. Vli, 53; %. 76. 

Græcor. recent. 

 Juniperus vulgaris fruticosa, C. Baux. Pin. 488. 

Juniperus communis , var. « Lamck. Æncycl. 

Le Genévrier. 

Cfr. Flore de V. irgile, p. 73. Comm. sur Pline, 
liv. XXIV, note 75. 

Quoique nous donnions la synonymie de la grande 
espèce , il est douteux que les poètes fissent une dis- 
tinction pareille à la nôtre; ici le mot äpxevbos a une signi- 
fication fort étendue; total la grande espèce est 
commune dans le midi de l'Europe. 
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. (6). Le Genèêt à légumes villeux. 
"Ev yap dper te xat dom 
Quand tu vas sur la montagne, 6 Battus, ne marche pas 
_ déchaussé, car ril y croît des jujubiers et des genéts épineux. 


10. IV, v. 57. 
Käyxava d EUN. . . . .. 
Le bois sec du genét. Eiô. XXIV, v. 87. 


Il résulte évidemment de la lecture de ces deux vers, 


que l’écxéhados était une plante épineuse et qu’elle crois- 


sait sur les montagnes ; on doit ajouter encore qu'elle 


devait avoir des proportions peu considérables; mais 
ces renseignements sont insuffisants pour arriver à la 


détermination rigoureuse de cette plante. Dioscoride 
en fait un arbrisseau épineux qui pousse beaucoup de 


rejetons , et il borne sa description, se contentant en- 
suite de décrire le bois d'aspalath. N ous pensons que 
cet auteur a connu la plante qui nous occupe, mais 


que ce n'est pas à elle qu ilaurait dû rapporter le bois | 
odorant connu sous ce même nom. On pense, avec 


assez de fondement, qu'il est dû à une convolvulacée 
ligneuse, Théophraste ne fournit sur la question qui 
nous occupe aucun renseignement utile. Dans l'état 

actuel des données que nous possédons, on doit s'ar- 
rèter à la tradition nominale et reconnaître l'écralabos 
de notre poète dans l’écré\aos des Grecs modernes : 


nous adopterons donc la: concordance synonymique 
suivante : : 


, Tarocr. loc. comm. 
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où , Diosc. 19. 

Aspalathus, Prin. 49; XXIV, 69; Exclu- 
sioni descriptionis ad onvolvulum sCopa- 
rium pertinentis. 

à Græc. recent. 


Spartium villosum , Symb. vol. IT, 80. 
Le Genêt à légumes villeux. 


Cette plante, indiquée par Pline comme indigène 
des îles de Chypre et de Rhodes, et à laquelle Diosco- 
ride donne en outre pour patrie Nysire et la Syrie, a 
été trouvée en Barbarie par Desfontaines; elle abonde 


en Sicile : c’est un arbrisseau épineux , à rameaux étalés 


et diffus. Il atteint cinq à six pieds, mais la grosseur 
de sa tige ne peut faire supposer qu'on lui doive le 
bois de Rhodes ou de roses des pharmacies. 


Cfr. Comm. sur Pline, lib. XIT, note 102; et lv. 
XXI, note 153. 


@. L'Asphodèle r rameux. 


Et la couche sera dhoédinipésit couverte de eny2e 
d’usphodèle et de persil flexible. Et5. VIE, v. 68. 


Les anciens n’avaient pas les mêmes idées que nous 
sur le rapport des productions de la nature avec les 
impressions de deuil ou d’ allégresse qu'elles font : naître. 
L’'asphodèle, qu jouait un rôle dans les cérémonies fu- 


nèbres, et qu'on semait autour des tombeaux , est une 
 liliacée à fleurs blanches, dont l'aspect n'a rien de dé- 
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sagréable. Théocrite ne regardait pas cette plante 


comme uniquement destinée à honorer les morts , puis- 


qu il s’en sert pour joncher la couche d’un berger dans 
_un jour de fête ; hors cette exception, qu'un philosophe 
expliquerait en disant que le poète a voulu montrer 


que, même au sein des plaisirs, il est moral d’avoir une 


pensée de mort, l': ——— est la plante des tombeaux. 


Lucien, de Luctu, dit qu’ après avoir traversé le Styx, 
les ombres se promenaient dans de vastes plaines rem- 


plies d'asphodèles ; on en faisait des couronnes aux dieux 


infernaux. La mauve pariageait avec cette plante le 


triste avantage d'être offerte aux mânes, et les an- 
ciens supposaient que C'était pour eux une nourriture 
agréable. | 


Les Grecs ont plus : souvent parlé dans leurs écrits _ 


de l’'asphodèle que les Romains; la concordance syno- 


nymique suivante va nous le prouver. 


HEsiop. Oper. et dies, v. 41; Homer. 


Odyss. XI, 539 et aliüs locis; Hippocr. de Ulcer. 
882 Hist. pl. 12; PYTHAGOR. 
Plinio. lb. XXI, 68. 


cpédedos et Nicanr. Ther. v. et 535. 
A cpédedos, Tasocr. loc. comm. ; CALLIM. Hym. 


493; ÂTHEN. XI, p. 462; Diosc. IT, 199 non GALEN. 


Avbéptxov, Geopon. XIX, 6 et 7; Pausan. lib. X, 38. 
Zoddedos, Hesvycx. col. 1325. 

Âcpodélw, Græc. recerit. 

Asphodelus, PLix. XXI, 68; XXII, 32. tige 
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Asphodelus et heroion, ejusd. XXII, 32. 

Asphodelus, Parran. I, tit. 37; APUL. c. 39: 
ScriBON. LarGus, Compos. 154. 

Asphodelus ramosus, Lin. Sp. pl. h44. 

L'Asphodèle à tige rameuse. 

Cette plante, dont ont parlé, comme on voit, 
tous les écrivains de l'antiquité, a changé le doux nom 
d’écpoëehos, qu’elle avait dans la langue d'Homère et dans 
celle de Théocrite, en celui de oxovoôaxvha et de xapa6ouxt 


que lui donnent les habitants de la Laconie et ceux de 
l'Attique. De pareils changements ne s'expliquent que 


_trop. L’esclavage rend les terres incultes, l'homme fa- 


rouche, et la langue quil parle rude et barbare. Une 


nation libre et heureuse met dans son langage, dans 
ses mœurs, et jusque dans ses monuments, quelque 


chose de poétique qui s éteint et s efface aussitôt qu'elle 
| porte des fers. Ce n'était pas le beau ciel de la Grèce 
qui seul avait fait enfanter ces prodiges des arts que 
nous nous efforcons vainement de surpasser et même 
d'atteindre, la liberté avait plus fait encore; 1l fallait 
des mains libres pour tenir la D d'Homère ou le ci- 
seau de Phidias. 


AXEPAOZ (6). L'Éryngion des champs. 


dvéuo GoSovnuévoy adov 
_ Ou le sec acherdus agité par les vents. 
Eid. XXIV, v. 88. 


Cet &yepèos est, suivant les commentateurs, quelque 


cynarocéphale du genre Carduus. L'étymologie du 


| 
| 
£ 
; 
| 
, 
à 
| 
| 
. 


DE THÉOCRITE. 157 


nom donne l'idée d’une plante épineuse, qu'on ne peut 


toucher impunément, « privatif, yelo, Main, qui n’est 
pas fait pour la main; c'est-à-dire qui peut la blesser. 
Sprengel (Hist. R. Herb. 1, 127) a cherché à établir, 
d'après Eustathe (ad Odyss. VIL, 120), que l'éysodos 
était peut-être un cral@£gus ; mais , outre que cette OpI- 
nion ne repose sur rien de vraisemblable, le sens du 
vers de Théocrite empècherait seul de | adopter. Schreber 
traduit le mot dyepdov par dyptounidiov, pyrus silvestris, 
mais cette opinion n’est pas plus vraisemblable que celle 
de Sprengel. Cet &ysodoç desséché qui devient le jouet 
des vents, serait bien plutôt l'Eryngium campestre; cette 


ombellifère, quand vient l'automne, est arrachée de sa 


tige, et livrée à la fureur des tempêtes; le nom fran- 


cais, chardon roulant, qui lui est donné , fait connaître 
cette particularité, et chacun a pu voir en effet, dans nos 
i campagnes, cette plante desséchée, roulant , pendant les 
orages, au milieu des tourbillons de poussière. 


S'il est vrai que l’ soit en effet l'Eryngium cam- 


_pestre, il faut le regarder comme un des synonymes de 
| et adopter la concordance slivante : 


Hoÿyyov, Taropn. Hist. pl. VI, 1; NicanD, de 
l'her. v. 645 et 849; Symp. VII, 


Diosc. IE, 24. 


Tasocr. loc. comm. 
Græc. recent. 


Eryngium campestre vel centum capile » PLIN. 
XX ,0. 
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fait renconirer avec l'auteur grec, donne une nouvelle 


mot xépday, d'origine grecque, s'est introduit dans la 


africain de la Méditerranée par les Carthaginois, qui 


le mot latin carduus ; quoique fort différent des vrais 


pas aux yeux du vulgaire. 


198 FLORE | 
ÆEryngium albicans, ejusd. XXIT, 8. | 

Eryngium campestre, Sp. pl. 337. 
L'Eryngium chardon roulant ou herbe à cent têtes. 
En terminant cette note nous ouvrons Dioscoride 
( in notis), et nous lisons que les Africains nomimaient 


l'pbyyov, l'opinion que nous émettions avec 
réserve se trouve ainsi confirmée, et le hasard qui nous 


probabilité à à nos conjectures. Cette coïncidence d'opi- 
nions assez remarquable me semble prouver que ce 


langue des peuples qui habitent le long du littoral 


ont eu à diverses reprises des colonies en Sicile. Il 
semble que l'on doive reconnaitre dans le mot yépôav, 


chardons pour le botaniste, l’éryngion n’en diffère 


BÂTOS. La Ronce. . 


Nûv La popéoure BéTor, popéoire 
Maintenant portez des violettes, Ô ronces! portez-en, haies 
épineuses ! | | 132. 


Sous ce nom de fBéros, il faut entendre les ronces 
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dans le sens étendu du mot rubus, considéré comme 
nom générique. Les ronces les plus communes en 
Sicile et à Naples sont les Rubus tomentosus, fruticosus 
et corylifolius ; cette dernière espèce ne se trouve pas 


en Grèce, suivant Sibthorp ; mais en revanche le Ru- 


bus cæsius y est fort commun. 


Voici la concordance synonymique de Ja ronce : 


Béros, HoMER. Odyss. XXIV, 220; Nicanp. Ther. 
V; ; Diosc. IV, ; APUL. 
87, t. 

_Baroc, Græc. recent. 


Rubus asper, horrens, VirG. 89; 


Georg. II, 315; Parran. Januar. 34, etc.; ; Puin. 


Vazer. I, 20; Quinrus SERENUS, XV, 134: 
Rubus fruticosus, Linx. Sp. pi 787, et ses congé- 


nères. 
La Ronce est principalement a Ronce en arbrisseau. 


BOŸTOMOZ seu Boÿropov (rè). Le Carex. 


"Evôev Bobrouov Babbv XÜTELPOV. 
Là ils coupèrent le butome à feuilles aiguës et l’épais sc souchet. 


Eiô. v. 35. 


Le Boërouo est une plante des marais, à feuilles an- 
gulaires et à tige lisse; voilà tout ce que nous en dit 
Théophraste. Si nous ajoutons à ce peu de données 
l'épithète ét, aigu, que lui donne Théocrite dans le 
vers .que nous venons de citer, nous aurons la totalité 
des renseignements qu'il est possible de réunir sur cette 
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plante. C'est bien peu pour décider la question, mais 
c'est assez pour établir quelques conjectures. 
Les commentateurs ont dû varier sur la désignation 
à faire du butome. Les uns ont voulu voir en lui le 
ruban d'eau, Sparganium erectum (L.) (Bod. a Stapel.), 
les autres le Butomus umbellatus, où jonc fleuri (Ce- 


salpin et Sprengel); mais ces opinions sont dépour- 


vues de preuves. En se rappelant que le. butome des 
Grecs est une plante à tige lisse (et à angles aigus), à 
feuilles pointues, vivant au milieu des marais , on se 
reporte de suite à un Careæ. Ce qui dispose encore à 


adopter cette plante pour le butome, c'est l'étymolo- 
gie même du mot fobrouo, dérivé de Bo et de rouh, 
coupé, taillé; c’est-à-dire capable de couper ou de bles- 


ser les bœufs. Un grand nombre dé Carèx, et notam- 
ment les C. riparia, acuta, et paludosa, sont princi- 
palement dans ce cas. J usqu'ici les étymologistes 
‘avaient fait venir ce mot de Boïç et de téuvw, je coupe; 
ce qui devait signifier, à leur sens, plante dont les 
bœufs sont friands, et qu'ils coupent d'une dent avide, 
signification qui ne semble point en rapport avec le 
peu que nous savons de cette plante. Les carex, bien 
plus abondants que le butome, sont aussi plus propres 
à servir de couche : aux habitants des campagnes, et c’est 

à cet usage que Théocrite les fait servir. Terminons par 
cette concordance synonymique : 


Turopa, I, 85 IV, 1151, 10; Turocr 
loc. comm. | 
Caricum maximarum species. 
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Diverses grandes espèces de Carex. 
BPABYAA oi La Prune de Damas. 


épacèe. 
Et Le branches chargées de prunes étaient courbées vers 
la terre. VIE, v. 145. 


Plusieurs commentateurs s'accordent à reconnaître 
ici la prune de Damas, Pruna damascena; pourtant 
Lefebvre de Villebrune, s'appuyant d'un passage de 
Galien, veut que ce soit la prune ronde, d’un brun 
noirâtre et légèrement acide, à laquelle on donne le 
nom de domino dans quelques-unes de nos provinces. 
Athenée cite le vers de Théocrite que nous avons mis 
en tète de cet article, mais il l'écrit différemment : 
"Oprnes Box tot dont. 


Cet auteur assure que le Boé6vha est un peu moins gros 
que la prune coccymèle, mais que sa saveur est plus 
acide. Séleucus, cité par ce même Athénée, a écrit 
que le | le et le étaient 
un seul et même fruit, et que le mot Bodéula était formé 
de fBoè et de B&lsw, parce que ce fruit est laxatif. 
Martial accorde la même propriété à la prune de Da- 
mas : | 


_ Pruna peregrinæ carie rugosa senectæ 


Sume : solent duri solvere ventris onus. 
XUHI, 29. 


(1) On trouve encore dans l’idylle intitulée Âïraç, mais regardée 
comme apocryphe, le vers suivant : 


Ocoov xp pewbvos, 
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Cléarque, le péripatéticien, fait remarquer que les " 
Rhodiens et les Siciliens appelaient les xoxxburha, 
_Bodévla. Ce fruit était fort peu estimé de Galien, quien | 
fait une prune sauvage. La divergence d'opinions qu'on 

remarque dans les auteurs relativement au plus ou sn 
moins d'estime dans laquelle on doit tenir la prune 
Bod&uda s'explique très-bien en adoptant la prune de | 


Damas, qui se subdivise en un grand nombre de va- 
riétés; on peut donc, suivant nous, établir la concor- 
dance synonymique suivante : | Sat | 


Takocr. loc. comm.; Gare. de Alim. 
fac. 56 et VI, :: ÂTHEN. 10: CLEARCH. et 
SELEUC. in ÂTHEN. (oc. cit. | 

THEOPH. Hist. pl. A 

Pruna peregrina, Marr. Epigr. XIU, 26. 

Pruna damascena , [2. 

Brabyla, ejusd. XX VIT, 

Pruna damascena, var. tr Sp. pt 680. 

La Prune de Damas et ses variétes. 


La prunelle, ou petite prune sauvage des baies, 
porte encore en Lorraine le nom de brimbelle , évidem- 
ment venu de BodEu)ov. 


BPYON (#è). La Mousse dans le sens vulgaire. 


B 0 0 v abov mhextaïs xx 
Ayant étendu de la mousse sèche sous leurs abris tressés. 


XXI, v. 7. 


On ne peut ici rien préciser. Il s agit de laimousse | 
dans le sens vulgaire. Cfr. le mot muscus de notre Flore 
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_de Virgile, p. 110. Les modernes se sont servis du mot 
Bryum pour désigner un genre de plantes de la famille 
des mousses, que les anciens n’ont pas connu. On fait 
dériver ce mot de fpiw, je pousse, à cause de la facilité 
avec laquelle les mousses se reproduisent et s'étendent. 


TAÂXON pour (4). Le Pouliot. 


Kai yAdy uv 
Là tu fouleras la fougère 
Etle pouliot fleuri. V, v. 56. 
_ La question a été décidée; le ÿ\fyuv est une es- 
_ pèce de menthe connue sous le nom de pouliot. Théo- 
phraste et Dioscoride l'ont connue, Pline en a parlé. 
Cette plante , qui exhale une douce odeur, avait acquis 
une grande célébrité en médecine. Varron estimait les 
couronnes de, pouliot à l'égal des couronnes de roses: 
son opinion na pu prévaloir, et la rose est restée la 
reine des fleurs, seule digne de cacher les cheveux 
blancs d'Anacréon. On plaçait cette labiée dans les 
chambres à coucher, mais cet usage a été justement 
_ abandonné à cause des émanations qui ont une action 
_trep forte sur le cerveau. Voici comment on doit éta- 
_blir la concordance synonymique du : 
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rfyov, Hippocr. de Morb. mul. 606. 
Xopà, ejusd. Affect. 523. | 
, NicanD. Ther. v. 877; ejusd. in Aleciph 

v. 128 et 257; Diosc. IIT, 36: | 

ejusd. loc. cit. 

Thäxov, THEOCR. loc. comm. 

Pulegium, XX, 54. 

viride, Cor.um. XII, 57; Parrab. 

til. 1° 
nigrum , MARTIAL. XII, 52, v. 19; 


c. 02; Cecs. Il, 1. 


Mentha Pulegium , Linx. Sp. pl. 807. 
La Menthe Pouliot, ou simplement Pouliot. 


 Dioscoride fait dériver le mot Béxwv, qui n'est autre 


| que le mot Blñyuv, de Binyh, bêlement, parce que, dit- 
il, cette plante fait bêler les moutons après qu'ils l'ont 


broutée. Cette étymologie est bien puérile, et l'on peut 


__ dire la même chose du mot latin pulesium dérivé de 


pulex, dans la croyance où l’on était que l'odeur seule 
de cette plante suffisait pour faire mourir les puces. 


AANH (à). Le Laurier. 
tai vœu; pépe . . . 
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Où sont les lauriers ? donnez-les moi, Testylis. 
IL, v. 2. 
"Evri . . . , . . 
Là sont des lauriers. Es. XI, v. 45. 
Lot .... | 
Ces lauriers au sombre feuillage. . . . . .. 


L'idylle dans laquelle il est question de l'emploi du 
G&pvn dans les opérations magiques est imitée , comme 
on sait, Mais avec une supériorité incontestable, par 
Virgile (Ecl. VHT). Le laurier a été célébré par tous 

«les poètes, et sa détermination ne laisse aucun doute. 
On trouve fréquemment en Sicile la variété à feuilles 


larges, mharurépa de Dioscoride, mais il n’est pas 


probable que Théocrite ait distingué la variété du type. 
Voici quelle est la concordance synonymique de cet 
arbre fameux sur lequel il serait pers de donner 


de plus longs détails : 


Adovn, HoMER. Odyss. IX, 183; Theogon. 
30, Opera et dies, 430; TRS Hist. plant. 1, 8, 
1 et passim; Turocr. loc. comm.; Nicanp. Ther. 
b74 et in aliis locis. . 

Adovn dos, THÉocR. /oc. comm. ; Aemrôqui- 
d0€ Diosc. I, 9, 100 ; ATHEN. Deipnos. Il et IV. 

Laurus, Vire. ÆEcl. IL, 64; Georg. I, 18 et 
in aliüs locis; Caruzz. 8 et 133; PaLLAD. Febr. 
23; Puin. XV, 30, etc. 

Laurus nobilis, Lanx. Sp. pl. 


Le Laurier des poètes. 
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Cfr. FL. de V. ire, p. 793 Comm. sur Pline, lb. XV, 


notes 280 et suiv. 


APŸ> (x). Le Chêne. 


Eñvos xal rai OpÜec..... 
Où ce siége rustique et ces chénes. . 


+ + 6 0 


I, v. 23. 
RE là sont des chénes, là croît le souchet. 
| v. 46. 


Les glands sont l’ornement du chéne. 


v. 79. x. À. 


Ce Sc est le quercus des Latins, et le mot chêne dans Do 
l'acception vague et étendue du mot; chercher à vou- 
loir préciser l'espèce serait tenter l'impossible. On 

trouve en Sicile la plupart des espèces qui vivent en 
France. Le Quercus Ægylops (L. pl. 1414) 
Quercus Æsculus (L., loc. cit), le Quercus pubescens, 

+ y croissent à côté de nos espèces les plus communes ; 
distinctes pour les botanistes, elles ne pouvaient l'être 

pour les poètes. Nous avons donné l'histoire des 
chênes de l'antiquité dans nos Commentaires sur Pline 
(liv. XVE, not. 10 et suiv.), nous renvoyons à cette 
dissertation que l'importance du texte rendait néces- 
saire, et qui serait ici déplacée, même en l’abrégeant. 

Le 5oùc de Théocrite est aussi celui d' Homère, d'Hé- | 
siode, d’Aristophane, de Théophraste, etc.; c'est le | 
quercus de Lucrèce, de Virgile, de Columelle, de Pal- 
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ladius et dà Pline. Les Grecs Hôttiei lui donnent le 


nom de Gévèpo, l'arbre, comme qui dirait l'arbre par 


excellence. 


Cfr. Flore de Vi irgile , pag- 136. 


ÉBENOD L'Ebène. 
"Q ÉGevoc, à, ypuoos. | 
Que d'ébéne ! que d'or! + Eiô. XV, v. 125. 


Depuis la du nouveau et pro- 


grès de la puissance européenne dans l'Inde, l’ébène 


ayant eu à soutenir la concurrence avec une foule de 
bois précieux, a perdu de son importance, et n’est 
plus énuméré parmi les plus riches productions de la 


terre. Plusieurs sortes d'arbres donnent un bois dont 


les couches centrales sont du plus beau noir, mais 
on croit néanmoins que celui qu'on trouve dans le 
commerce est fourni principalement par le Diospyros 


Ebenum (Lmrk. Encycl. V, 429). Cet arbre forme de 


grandes forêts dans l'Inde , et l'on sait que Virgile 2 a dit : 
Il, 


Ch. sur l'ébène, notre Flore de pi trgile, D. 48; 


Commentaires sur Pline, XIT, note 26, et notre Cours 


d'histoire naturelle pharmaceutique, IX, 349. 
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ÉAATA (à)- Olivier. 


Chasse tes génisses de la plaine, car elles dévorent les 
branches de l'olivier. | Etd. IV, v. 44, 


L'olivier est un arbre célèbre, mais trop connu pour 
que nous ayons à en parler longuement. Tous les 
poètes bucoliques en ont dit quelque chose, tous les 
économistes lui ont consacré un chapitre spécial de 
leurs ouvrages. C'est un arbre plus utile qu’agréable ; 
son tronc est souvent difforme, ses rameaux sont roi- 
des et sans grâce ; la couleur des feuilles a quelque 
chose de triste; cest enfin l'un des arbres les moins 
“pittoresques d'Europe. Sculpté sur les monuments, 
comme symbole du commerce et de la paix, et entre- 
_lacé dans une branche de chêne ou de laurier, l'olivier 
réveille des idées d'ordre et de bonheur; mais s'il plaît 
alors, c'est plutôt en agissant sur L'esprit que sur les 
yeux. 


Voici quelle est concordance synonymique de 
: 


Deuteron. 28, Lo. 

Édaia, 1, 589; VII, 116; Hesiop. 
Oper. et dies, v. 520; de poen. 
Demosru. sept orepév. THEocr. loc. comm. ; ATHEN. 
Deipnos. 11, 14. 

Græc. recent. 

Olea de tous les auteurs latins. 
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Olea Europæa, Laws. Sp. pl. 2. 
 L'Olivier. 
ÉAIE (à) xaprÿ xpoxdevn. Le Chèvre-feuille. 
Kapré dyalhouéva xpoxdevre. 


Autour d'elle {de, la coupe) se dérouie le lierre au fruit 
safrané. | Eiô. v. 3r. 


Les lexicographes font du mot ME, soit un adjectif, 

qui signifie tournant en spirale, soit un substantif, 
qu'ils rendent par le mot latin capreolus, vrilles qui 
soutiennent la vigne. Le passage cité de Théocrite mon- 
tre évidemment qu il y a une troisième signification à 
donner. “EXË est ici le nom d'une plante grimpante, 
différente du Kio et de l'éiypucos, qui, toutes deux, 
figuraient sur la coupe offerte à Thyrsis comme prix 
du chant : sur les bords de cette coupe, dit le berger, 
serpente le lierre habilement réuni à l’héliochryse, tandis 


que l’kelix , aux fruits safranés , se contourne autour 


d’elle. C'est donc une plante particulière , connue vrai- 
semblablement sous plusieurs noms, et que Théocrite a 
seul désignée sous le nom d'ÈE , que sans doute elle por- 
tait en Sicile. Théophraste (Hist. pl, IIT, 18) et Diosco- 

ride (EL, 210) ont nommé xiooùc ÊE, une variété de lierre 
dont les modernes ont fait l'Hedera mayor sterilis(C. Bauh. 
Pin. 305). Ici le mot EME est adjectif, et l'on ne peut 
penser quil ait été employé substantivement par le 
poète, pour désigner la variété d'une plante qui déjà 
_était sculptée sur la coupe, et qui en embellissait les 
bords. Trop de ressemblance existe entre le type de 
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l'espèce et sa variété, pour qu'il y eût dans cette 
hypothèse une opposition suffisante. Il faut donc cher- 
cher une autre plante, et c'est peut-être dans le genre 
Lonicera qu'on pourra la trouver. Le chèvre-feuille d'Ita- 
lie, Lonicera Periclymenum, Linn. Sp. pl. 247, rare en 
Grèce, mais commun en Sicile, et que les auteurs 
grecs ont connu sous lenom de xepwxkbuevoy (Cfr. Diosc. 
IV, 14; Theophr. Hist. pl. 3, 18, 6), ou bien même le che- 
vre-feuille des bois, Lonicera Caprifolium (L.), fort jolies 
plantes, et qui ont dû charmer les yeux des bergers de 
Théocrite, comme elles charment aujourd'hui ceux des 
amis des beautés champêtres, sont peut-être celles qui 

devront fixer le choix des commentateurs (1). 


ÉAÎXPY30> et ÉAEIOXPYSOS. immortelle 
Stœchas. 


Autour des bords de cette coupe se déroule le lierre, réuni, 
à l’aide d’un enduit, à l'Aélichryse.  Ei. I, v. 30. 


Les renseignements fournis par les auteurs grecs sur 


(1) Schreber explique ce passage difficile de la manière suivante : il 
_ veut que le mot EMyouace se prenne dans le passage cité de Théocrite 
_ pour couleur panachée, et il paraphrase de la manière suivante les vers du 
poète : un edera panaché de jaune, £Myovace, est représenté au bord de 
la coupe , il est entrelacé avec l'êAË , sommités de ce même lierre, et qui 
seules porteut la fractification jaunâtre. Tournefort (Voyage du Levant) 
a trouvé sur les bords de la mer Noire un lierre naturellement panaché. 
Le lierre en fleurs ou en fruits récents a des sommités fleuries entrelacées 
avec les raineaux stériles, et il y a une extrême différence de couleur et 
de forme entre les uns et les autres, etc., etc. Nous doutons que cette 
explication satisfasse complètement les esprits exigeants. 
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l'Eéyousoc, ont suffi pour décider les commentateurs à 

désigner le Gnaphalium Stæœchas (L.). Cette corymbi- 

fère est fort jolie, et Jonche agréablement les pelouses 
sèches des collines élevées ; on peut la faire entrer dans 

les couronnes; ses fleurs, imitées sur une coupe à l'aide 

de la sculpture et entrelacées de feuilles de lierre et de 

fleurs de chèvre-feuille, devaient faire un effet charmant. 


Éhedypuoos , AHist. pl. VII, et IX, 21; 
Turocr. loc. comm. 


ÉMypuoov, , dudpavrov, Diosc. IV, 
mavæyias (lacryma: sanctorum) 
recent. 


Græc. recent. 
Holochrysos, Pix. XXI, 24 et 85. 
Gnaphalium Stæchas, Lanx. Sp. pl. 1 
L'immortelle Stæœchas. 
ÉPEÏKA (4). La Bruyère arborescente. 
Si tu le veux, appelons ce bûcheron qui coupe près d'ici 
_ces bruyéres. 10. V, v. 64. 
Quoiqu’on ne puisse absolument préciser ici T'es- 
_pèce, du moins est-on certain du genre. Il s agit d'un 
Erica, et peut-être, si l'on veut avoir égard au texte de 
Théocrite , se décidera-t-on pour l'Érica arborea (L. ), le 
seul qui soit assez fort pour nécessiter l'emploi de la 
hache du bûcheron quand on veut l’abattre. 
Sibthorp (F2. græc. ed. Smith 1. 1, p. 257 désigne 
pour l'ébeixn de Dioscoride, l’'Erica herbacea des botanis 
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tes : il y a erreur, et c'est bien plutôt à l'£rica arborea 
qu'il faut s'arrêter. Dioscoride I, 118, dit positivement 
"Epelxn dévôpov éotov puxpotepov AG. 
L'erica est un arbuste semblable au myrica (Tamarisc), 
mais beaucoup plus petit. Or, le Tamarisc s'élevant à 
plus de vingt pieds, n'a pu entrer en parallèle qu'avec 
un arbuste de dix à douze; et telle est la hauteur que 
peut atteindre la bruyère arborescente. Voici la con- 
cordance synonymique de l'erica : 


Épixn, Hippocr. de Nat. mul. 572. 
Épeixn, 23; Diosc. 1, 119; THrocr. 
loc. comm. ; Nicanp. Ther. v. 45. 

| bou, Argol. hodie. 

Erica, Puix. XIII, 35; XXIV, 39. 
Erica arborea, Linn. Sp. pl. 
La Bruyère arborescente. 


 Cfr. Flor. de Vire. p. 3, art. MYRICA, et nos Comm. 
sur Plin. liv. note 


ÉPIIYAAOZ- (à). Le Serpolet. 


Ces roses, ce serpolet touffu, qu ’embellit la rosée du 
matin, je les destine aux muses. "Extyp. I, v. x. 


Cette jolie labiée a conservé son nom dans presque 
toutes les langues de l'Europe. C'est notre serpolet, 
dont l'odeur est si suave et si expansible. Il se plaît sur 
les collines, où les abeilles vont butiner le suc parfume 
que recèle sa corolle. Voici quelle est la concordance 
syÿnonymique qu'on peut lui appliquer : 
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DE THÉOCRITE. 173 
THEOPH. V. 1. 
THEocR. Epigr. A, v. 1 ; Nicanp. Diosc. 
Ill, 46. 
Serpullum, Caruzz. 73; I, 25. 
Serpyllum, XI, 3; Prin. XX, 22 : 
Ecl. v. 2; Georg. IV, 31; Parran. Mart. IX, 17. 
Thymus Serpyllum, Linx. pe _; 
Le Serpolet. | 


Cfr. sur cette plante nos Comment. sur Pline, L. XX, 
note 229 et SUIV. | | 


La Thapsie des monts Gargan. 


Kat peu yivero 0 Vo. 
Et mon corps devenait tout semblable au thapsus. 
IE, v. 88. 


On doit penser raisonnablement que dans le sens de 
ce vers, « devenir semblable au fhapsia », c'était deve- 

nir d'un jaune pâle, et avoir le pallor amantium , dont 
parle Ovide, de Arte amandi. Le Gaia, pour servir de 
point de comparaison avec un visage décoloré par les 
souffrances de l'amour, devait donc avoir quelques- 
unes de ses parties jaunâtres, et le Thapsia villosa (L.) 
est dans ce cas. Le genre T’hapsia, qui a plusieurs con- 
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génères dans l'Europeaustrale, renferme des ombellifères 


à fleurs jaunes. Dioscoride et Théophraste en ont parlé; 


Pline en a dit quelques mots. Ses feuilles, semblables à 
celles du fenouil, sont pourtant plus larges, son action 
sur l'économie vivante est très-violente; le suc qu'on 


en retire rubéfie fortement la peau sur laquelle on l'ap- 


plique. La désignation à faire parmi les espèces con- 
nues présente peu de difficultés, et l'on devra opter 
entre les Thapsia villosa et garganica; elles vivent 

dans les mêmes lieux, diffèrent fort peu de forme et 
de port, et ont les mêmes propriétés médicales , enfin 
leurs fleurs sont jaunes; et le Thapsia villosa, qui est dans 
ce cas, a, en outre, des racines de la même couleur. 
Sibthorp (Flora Græc. I, 201) a accordé la préférence 


au Thapsia garganica, plus commun que l’autre espèce , 
et dont les propriétés sont aussi mieux établies ; nous 


adopterons l'opinion de ce botaniste, qui, par un long 
séjour en Grèce, a acquis le droit de faire prévaloir ses 
décisions dans les cas douteux. 


Odbos, Hist. pl. IX, 10; Tusocr. bc. 


_cit.; Diosc. IV, 157; Gaen. De fac. simpl. med. VI, 


P. 177. 
, Zacynth. rec. 
Thapsus, Pin. XIII, 48. 
Thapsia garganica, Linn. Mantiss. 57. 


La Thapsie des monts Gargan. 


THAÉGYAAON (rè). La feuille de Coquelicot. 


LA 
+ . 
| 
4 
: 
J 
| 


DE THÉOCRITE. 175 
Eu. v. 29. 


Un grand nombre d’éditeurs orthographient, d'après 
les manuscrits, Onhépuov ; mais il semble plus conve- 
nable d'écrire , ainsi que l’enseignent les 
scholiastes de Théocrite. On donnait ce nom aux péta- 


les du pavot, dont on se servait pour juger par le 


bruit, du succès probable de ses amours. (Voyez téxev.) 


TON (xù). La Violette odorante. 


Nûv La popéorte popéoure 
Maintenant portez des violettes , 6 ronces, portez-en, haies 
épineuses. v 192. 
Lo v péhav évrt, xal & ypartà 


Et la violette est noire, etla fleur d'hyacinthe montre des ca- 
ractères d'écriture. Eiô. X, v. 28. 


Trahissant sa présence par la suavité de son odeur, 
la violette 2 été de tout temps recherchée. Les mo- 
dernes ont fait de cette aimable fleur l'emblème de la 


modestie, mais les anciens, si habiles pourtant à per- 
sonnifier les principales productions de la nature, n'ont 


fait jouer à la violette aucun rôle mythologique. Ils 


l'ont jugée plutôt d'après la simplicité de ses formes 


extérieures, dénuées de grâce et d'élégance, que par 


| 
| | 


176 FLORE 

le parfum qu’elle exhale. Sous ce nom de tv, les au- 
teurs de l'antiquité ont réuni une foule de plantes fort 
différentes, toutes remarquables par leur fragrance; 
les principales se trouvent parmi les cruciféres, et 


dans le genre Cheiranthus ; maïs ce n’est pas ici le lieu 


d'aborder cette difficile partie de la botanique des 


anciens : chaque chose n’est bonne qu'en son lieu, et 
nous devons nous borner à donner la concordance sy 
nonymique de la violette odorante, la seule dont Théo- 


crite parle ici. Les personnes que ces sortes de ques- 
tions intéressent pourront se satisfaire en consultant 
nos Commentaires sur Pline (liv. XXI, 38), ainsi que 
les articles Fiola mollis et Viola pallens de notre Flore 


de Virgile. 


Hom. Odyss. V, 72; Hist. 


6; Taeocr. loc. cit.; Moscx. II, 66. 


Lov  Diosc. IV, 122. 

Græc. recent. 

Viola nigra , Eel. X, 39. 
Viola mollis, ejusd. Ecl. V, 38. 

Viola Purpurea, AXI,14 

Viola? Corum. de Re rust. X, 104; ejusd. de 
Arbor. Januar. 37. 

Viola odorata, Lux. Spec. pl. 1324. 


La Violette de mars, ou odorante. 


(rè), Le suc de Hi ppomane. 
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| | Il est une plante d’Arcadie, l’hippomanes, qui rend furieux 
| les poulains et les cavales, et les précipite à travers les mon- 
 tagnes. IN, v. 48. 

Il y aurait une longue dissertation à faire pour réfu- 
ter toutes les fables qui ont été débitées par les auteurs 
sur l'Aëppomanes. Aristote (Hist. Anim. VI, c. 22) et 
Pline, XXVIILI, 2, font de cette substance une pro- 
duction animale; Théocrite seul en fait une plante. 
Mais, à quelque règne qu'on la fasse appartenir, on 
_ doit la regarder comme une production fabuleuse, non- 
seulement quant à ses effets, mais encore quant à son 
existence. Si Théocrite a èru que c'était une plante, 

_eest que, fable pour fable, il lui aura paru plus naturel 
de supposer que les chevaux entraient plutôt en fureur 
après avoir mangé une herbe que pour avoir ingéré une 

substance animale. L'opinion que l'hippomanes était 
un puissant excitant des désirs amoureux, trouvait une 
foule de personnes crédules ; Virgile (Georg. LI, 282) 
et Juvénal (Satyr. VI, 133) en donnent la preuve dans 
leurs vers. Ovide seul, non moins grand poète que 
bon philosophe, a dit, en parlant de l'hippomanes (de 
Art, am. Il, v. 99) : 


Fallitur, Æmonias si quis decurrit ad, artes , 
Datqne quod a teneri fronte revellet equi; 
= Non faciant nt vivat amor Medeides herbæ, 
Mixtaque cum magicis nænia Marsa sonis. 
Sit procul omne nefas : ut ameris, amabilis esto. 


- Divers commentateurs ont cherche sérieusement à 


_ déterminer le nom de la plante ixrouavès, ét Angüillara 
(p- 233) a désigné le Datura Metel, plante originaire 
de l'Asie; d'autres ont voulu croire -que c'était le 
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D. Stramonium (L.). Ces plantes ne se trouvent que 
dans les champs ; l'instinct des chevaux les en éloigne 
constamment ; et sil arrivait qu'ils en eussent mangé, 


ce qui est peut-être sans exemple, l'empoisonnem-nt 


se manifesterait par divers accidents, absolument dif- 
férents des effets que les anciens croyaient produits 
par l’kippomanes. Saumaise, désirant mettre Théocrite 
d'accord avec les auteurs grecs, veut qu’au lieu de lire 
gvrèv, on lise xurov, et débite, pour donner crédit à 


cette variante, une fable indigne de trouver place ici. 


La correction proposée par ce commentateur n'a pu 


_ être adoptée, car elle n’est justifiée par l'autorité d’au- 


cun manuscrit. 
Cfr. sur l’hippomanes, les passages cités d’Aristote et 


de Pline ; les Mémoires de l’Académie des Sciences , 175 1, 
où se trouve, sur ce sujet, un article curieux, dû à 


M. : enfin, l'article Hippomanes de lEncy- 


clopéedie méthodique, On dit qu'il existe au Chili une 
plante (Hippomanica insana, de Molina, Ferba loca, 
des indigènes), qui croît abondamment dans les prai- 


ries, et fui rend furieux les animaux qui la paissent, 


et notamment les chevaux. it 
iTÉA (+). Le Saule. 


Bpayiovac itelvorouv. 
Ayant charge leurs bras de boucliers de saule. 


XVE, V. 79. 


Iréa doit être traduit par le mot saule, salix des La- 
tins, dans le sens vulgaire, et sans désignation d'es- 
pèce. Les plus anciens boucliers dont se servirent les 
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Grecs, et qui furent portés par Proetus et Acrisius 
(Pausan. Corinth.), avaient été tressés avec l’osier. Vir- 
gile parle des chuis d'osier destinées à à servir de bou- 
cliers. 
flectuntque salignas 

Umbonum crates. VIII, 632. 

Aux rameaux flexibles de l’osier succéda le bois de 
saule, de peuplier, de figuier, de hêtre; bientôt on les 
revêtit de cuir, d'abord nu, puis recouvert de lames 
de bronze et de divers autres métaux précieux. 


KAAAMOZ Le Roseau. 


| dupuiv modwv Nellew 
Accompagne-nous en secret dans l'illustre ville de Neilée 
où le temple verdoyant de Cypris s'élève parmi les roseaux. 


5. XXVIIE, v. 3. 


Le mot latin arundo, roseau, traduit exactement le 
mot greC xé&lauos; chercher à préciser l'espèce, serait 
un travail superflu. La Sicile possède plusieurs espèces 
particulières , mais néanmoins les 4. Donax et 
Phragmites y sont les plus communes. 

Cfr. Flore de Virgile, p. 21, et nos Comment. sur 
Pline, li. XVI, notes 329 et suivantes. | 


K 
| 


FLORE 


"Qc ré viv af cuuat lotoat 
Et comment les abeilles venant des prairies le nourrirent 
du suc des tendres fleurs dans sa prison de cédre. 


t0. VIE, v. Bo. 


Ce cèdre, xéôpos, ne peut être rapporté au cèdre du 


Liban , mais plus vraisemblablement aux grands 
cenévriers, Juniperus phœnicea et Oxycedrus, dont les 


troncs acquièrent des proportions assez considérables, 
et peuvent fournir un bois très propre à faire des 
meubles. Dans cette fable gracieuse, Théocrite suppose 
_ que son berger est renfermé dans un cercueil de cèdre, 
et l'on sait que la plupart des cercueils dans lesquels 
les Égyptiens mettaient leurs morts étaient de bois de 
genévrier-éèdre ; le choix fait par le poète n’est donc 


_pas arbitraire, et repose sur la connaissance qui lui était 


parvenue, de l'usage auquel les Égyptiens employaient 
le genévrier-cèdre. Il y a entre les Siciliens et les Afri- 
cains une foule de rapprochements curieux à faire, et 
qui tous prouvent d'anciennes et nombreuses er 


Voici la concordance synonymique des cèdres-gené- 
vriers : 


on > Jo. 30, 4, 1; Reg. 10, 5. 
Hise pl. 1, 16,3, 12; Dioscon. | 
I, 100. 
Bpdûus Etepov, Ejusd. I, 105. 
Kédpos, THEoCR. {oc. comin. 
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Græc. recent. 

Cedrus minor, Prin. XIII, 11. 
Cedrus magnus seu Cedre late, ejusd. XXIV, 12. 
Oxycedrus Latinor. 


Juniperus Oxycedrus, et peut-être aussi le Juni- 
_perus phænicea, Linn. Sp. pl. 1470. 


Les Genévriers oxycèdres et de Phénicie. 
KÉAPOS (à) Le Cèdre odorant. 
Kai dm” évwdouc ar x Éd pou. 


Et il a fait sculpter cette statue ..e cèdre odorant. 


VII, v. 


_ Ce xéôpoc, dont on faisait des statues, est le grand 


cèdre ou cèdre du Liban, qui dans les temps reculés 

se trouvait vraisemblablement dans une foule de loca- 

lités. L'accroissement de ce bel arbre est si lent qu’il n'a 

pu être remplacé que bien difficilement sur les mon- 

tagnes où il se plait de préférence. Virgile nous ap- 


prend aussi qu on en faisait des statues pos Ortier les | 
| palais 


Quin etiam veterum effigies ex ordine avorum . 
Antiqua e cedro : Italusqne , paterque Sabinus 
Vitisator, curvam servans sub imagine falcem, 
Saturnusque senex, Janique bifrontis i imago * 

Vestibulo adstabant. VII, v. 197. 


« Là s’élevaient, dans le vestibule, d'anciennes sta- 


tues de cèdre qui.offraient les images des ancêtres (du 
roi), rangées par ordre; on y voyait Îtalus et Sabinus, 


représentés une serpe à la main, pour rappeler qu'il se 
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192 | FLORE 
plut à cultiver la vigne ; le vieux Saturne et Janus au 
double front...» 

Nous avons consacré trois longues notes , dans nos 


Commentaires sur Pline (lv. XIIT, notes 79, 80 et 81), 
aux arbres connus des anciens sous le nom de cedrus ; 


nous ne reproduirons pas ici ce travail qu'on peut 
consulter ; xous nous contenterons de résumer la par- 
tie de cette dissertation qui a rapport au cèdre. Il nous 
a semblé prouvé : 1° que les anciens Grecs connais- 
saient le bois de cèdre, mais que probablement ils 
n'avaient point vu l’arbre qui le produit; 2° que sous 
le nom de cèdre ils confondaient évidemment une foule 
de conifères et surtout des juniperus ; 3° et enfin, que 
la synonymie de cet arbre est vacillante et incertaine. 
Nous l'avons établie néanmoins comme il suit : 


Paralip. 


Arab. 
Hist. IV, 6 et 5, de Causis, 


8,2; THEOCR. Epigr. VIE, 4: NicanD. in var. loc. ; 
Vinc. Æneid. 177. 

Pinus Cedrus, L. Sp. pl. 1420. 

Le Cèdre du Liban. 


KI2202 (6). Le 


_ Autour des bords (de la coupe) se déroule le Zerre. 
* Eiô. I, v. 29. 
Ka 6 xpoxdevra 
K to aûv xpatt 
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Et Priape ajustant sur sa tête le Zerre couleur de safran. 
LE, v. 3. 


Quoique le lierre n'ait pour lui que la verdure étér- 
nelle de ses feuilles, et que ses fleurs soient fort peu 
remarquables, néanmoins le rôle qu’il joue dans les 
harmonies du paysage en a fait l’une des plantes dont 
le nom à le plus souvent figuré dans les écrits des poètes 
_bucoliques. Aujourd'hui même, que le lierre ne cou- 
ronne plus la statue des dieux, et quil est inusité 
dans les cérémonies religieuses, il a encore sa place 
dans les vers de nos poètes et les tableaux de nos 
paysagistes. Le lierre qui s'attache à un tronc vi- 
goureux, c’est la faiblesse qui cherche un appui; la 
colonne brisée qu’entourent les rameaux de cet arbuste 


flexible, c'est le passé et le présent, la mort et la vie; 


_et quoique ces emblêmes soient presque devenus des” 


lieux communs, ils causent toujours une vive émotion 
au philosophe qui les contemple, et font quelquefois 
naître une pensée profonde dans le cœur de l'homme 
superficiel que rien ne peut pénétrer. 

Virgile a parlé souvent du lierre, et toujours en grand 
poète. Îl en couronne le front des poètes vainqueurs et 


celui des guerriers ; ii le suspend aux arbres, et, comme 


Théocrite, en embrasse les contours d'une coupe cé- 
lèbre, ouvrage d'un sculpteur fameux. 
ponam 
Fagina, cælatum divini opus Alcimedontis : 
Lenta quibus-torno facili superaddita vitis 


Diffusos kedera vestit pallente corymbos. 
Ecz. III, v. 36. 
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Ce passage et l’églogue tout entière sont imités de 

Théocrite, mais, quand Virgile imite, il semble créer 

encore, et sa supériorité lui reste tout entière. 


Voici la concordance synonymique du lherre dans 
l’acception générale du mot : 


Kioodc et Kkirrèc, Taxopu. III, 18. 

Taxocr. loc. comm.; PLUTARCH. Symp. 
5 Prob. 2; Diosc. II, 200. 

Kiooûc et Kiooov, Græc. recent. 
Edera, GAT. 52. 

Edera pallens , Vire. Ecl. 30, 

Edera nigra, Ejusd. Georg. IT, 258. 
Ædera, Prin. XVI, 55; XXII, 10. | 
_Hedera Helix des Botanistes et ses variétés. 


 KNYZA pour L'Aunée ou Inule 
visqueuse. 


Où naissent les meilleures plantes, l'égipyrus, la chye et 
la mélisse odorante. Eiô. IV, v. 25. 


Le mot est le même mot que 
C’est donc à tort qu'on a voulu en faire un nom parti- 
culier applicable à une sorte de labiée. Il est prouvé 
que le nom de conyza était donné à deux sortes de 
synanthérées, et nous serions embarrassés de décider 
à laquelle il faut accorder la préférence, si nous n’é- 
tions conduits, par le sens même du vers que nous 
commentons, à choisir le xévute (conyze mâle) 
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DE THÉOCRITE. 185 
de Théophraste. En effet, Théocrite met la conyze au 
rang des meilleures plantes, et la place entre l'ægy- 
_pyrus et la mélisse; si ce poète a connu les deux co- 
nyzes, il a dû nécessairement parler de la plus estimée, 
et désigner la conyze mâle; on sait que les anciens 
donnaient la qualification de mâles aux espèces ou aux 
variétés d’une même plante, douées, à leur sens, des 
propriétés les plus énergiques. Ce ne fut que bien 
long-temps après eux qu’on en vint à séparer les plantes 


dioïques en mâles et en femelles suivant qu’elles n’a- 


vaient que des étamines ou des pistils. Ces considé- 
rations me font adopter sans hésiter la concordance 
synonÿymique suivante : | 


, Hire. Morb. I, 650; Nicamp. 
Ther. 70, 94 et ailleurs. 

Hist. pl. Vi, à. 

KévuËa pLeyän , Diosc. III, 136. 

Kôvur(a, Græc. recent. 
Conyza mas, Prin. XXI, c. 52. 

Inula viscosa, Linx. Sp. pl. 1209. 

L’Inule ou Aunée visqueuse (1). 

-Cfr. Comment. sur Pline, XXI, note 119. 


KOMAPOZ. L'Arbousier. | 


xoméporst XÉOVTOL. 


| 


(r) Le bu, conyza fæmina de Pline, est l’Znula Pulicaria de 
Linné, Sp. pl. 1238. 
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186 FLORE 
Mes chèvres se couchent sur des feuilles d’arbousier. 
Es. À 129. 
L'arbousier est l’un des arbres qui croissent le plus 
fréquemment dans les rébions méridionales de l'Eu- 


rope; il se plait surtout dans les lieux incultes et mon- 


tueux. Ses fruits, qui ont une ressemblance frappante 
avec la fraise, lui ont valu le nom de fraisier en arbre. 
Quand ses branches sont couvertes d’arbouses (car tel 
est le nom qu'on donne à ses fruits), il est assez gra- 


cieux, et l'œil s'arrête avec plaisir sur sa cime, qui brille 
alors d’un vif coloris. Virgile a parlé de l’arbousier dans 


une foule de passages de ses Églogues et de ses Géor- 
piques. Un observateur aussi exact devait souvent le 
faire figurer dans ses tableaux, car il est peu de pay- 
sages dans les montagnes de la riante Italie qui ne 
montrent le cytise- fleuri ou le vert arbousier. Voici la 
concordance synonymique que nous en avons donnée 


(Comm. sur Pline. XV, note 199) : 


Diosc. À, 175. 

Kouuapia, Græc. recent. 

 Arbutus et Arbutum, Latin. 

Arbutus grata hædis , viridis, frondens, , horrida, 
Virc. Ecl. III, 82; VI, 46; Georg. I, 148, etc.; 
Hor. Carm. 1, 16; Corum. VII, 9; PLIN. XV, 28. 

Arbutus Unedo, Lin. Sp. pl. 566. 

L’Arbousier ou Fraisier en arbre. 

IT, 0, etc. 


à THEOPH. 16; Tagocn. loc. comm. ; 
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DE THÉOCRITE. 18 
Arbutum des Latins. de 
KÔTINOÏ (à). 


Chèvres, éloignez-vous du fustet sauvage.  Eid. V, 100. 


Le xottvos est notre fustet , Rhus Cotynus (L.), ar- 


brisseau fort commun dans nos provinces méridionales 
et en Sicile. Il n'était pas besoin que Théocrite conseil- 


lât à ses chèvres de s'éloigner de ce sumac; toutes les 
espèces du genre rhus ont des propriétés nuisibles, 
et il suffit de l'instinct des chèvres pour les empê- 
cher d'y porter une dent imprudente. Voici quelle est 
la concordance synonymique du xétwos : 


Kôrwos, Tnrocr. loc. comm. ; Moscu. 
Idyll. V, 10. 

Koxxovi TaEopx. Hist. pl. 

Kovodéulov, Græc. recent. 

Cotynus, PLin. XVI, 30. 

Cocconilea, quorumd. 

Coccygia, Puis. XIII, 20. 

Scotano, Ltal. mod. 

 Rhus Cotynus, Lann. Sp. pl. 3830. 

Le Fustet. 


KPIN ON (ro) 


péxov émahav, Épotouv. 


Je te porterai, ou des Lis blancs, ou le pavot délicat, dont on 


fait claquer les pétales rouges. Eiô. XF, v. 56. 
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Cette belle plante, dont le port est si majestueux et 
dont la fleur est d'un blanc si pur, est originaire de l'Asie 
mineure, contrée où abondent les plantes bulbeuses. 
Les Grecs ont cultivé le lis dès les temps les plus 
reculés. Moins anciennement connue que la rose et que 
les violettes, cette plante a dû jouer un rôle moins im- 


portant dans la composition des couronnes. On trouve 
sur des bas-reliefs la fleur du lis entre les mains de 


Junon, de Vénus et de l'Espérance. Vénus, dit Clé- 


_ment d'Alexandrie, l'aimait beaucoup. (Pædagog. lv. IT, 


c. 8.) Apulée a donné au lis le nom de rose de Junon, 


et Dioscoride l’a décoré de l’épithète de royal. Les mo- 


dernes cultivent fréquemment cette plante, moins ap- 


préciée peut-être depuis l'introduction dans nos jardins 
d’une foule de belles mon ocotylédones exportées des pays de 


lointains. On sait que les lis ne figurent dans les armes 
de nos rois que depuis la croisade de Louis-le-Jeune. 


Avant le règne de ce monarque, l'oriflamme était par- 
semé de fers de lance, dans lesquels on a cru recon- 


naître, et mal à propos, d'abord un #rés, J. Pseudoa- 


coratus (L.), puis, enfin, un &s, le Lilium candidum. 


Cant. Cant. Il, 1. 

Kpivov, THEOPH. VI, 6; THEocr. loc. com. 
Kpivov , Diosc. III, 16. 

Kpvos Græc. recent. 

Lilium, Vatinor. 

Rosa Junonis, 

ZEvucvaipov, Ægypt. antiq. 

AVICENN. 220. 
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SY des Pers. 


Lilium candidum , . Pt. 133. 
_ Le Lis blanc. 


KPOKOZ Le Safran 
Aî EavOoïo x p ox ou 
Celles-ci cueillaient en folâtrant la fleur odorante du safran 
doré. II, 68. 


L'épithète de Jaune, donnée par Moschus au safran, 


est aussi juste que celle de rougeätre donnée par 
Virgile. L'une s'applique à la corolle et l’autre aux filets 


des étamines. Cette plante, cultivée en France, croit 


spontanément dans diverses régions de l'Europe. On 
la trouve en Sicile et dans les champs de presque toute 
la Grèce; les montagnes de l'Attique en sont cou- 
vertes. Il était impossible qu’une plante aussi remar- 
quable ne figurât pas dans les écrits des poètes de l'an- 


tiquité, aussi la plupart d’entre eux en ont-ils parlé, 


ainsi quon peut le voir par la concordance synony- 

mique suivante : | 
Kp6xos et Ko6xov, How. Zliad. 5, 348; Hym.in Pan, 

25; Tarorx. Hist. pl. VI,6; Taroce. /. c.; Moscu. 


Idyil. Y, 67; Diosc. I, 25; Cazrim. Hym. in Apoll. 
 Crocus, Vire. Georg. 1, 56; IV, 182; Culex, 4oo; 


Cozum. III, 8; IX, XXI, 173 VEGET. IX, 
22, etc. 

Crocus sativus , Linn. Spec, pl. 

Le Safran cultivé. 
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_synonymie de cette légumineuse , sur laquelle on pourra 


1, 44; Coruw. IT, 10; Prix. XVIII, 7 et 12. 


Cours sur les bords de l’Halès arracher le cyclame. 


I 90 FLORE | 
KŸAMOZ (à). La Fève. 


Et l’on fera rôtir les fèves dans le feu. à. VIL, 66. 


Le régal de fèves rôties que se promet le berger Lyci- 
das ne tenterait guère nos plus sobres cultivateurs ; les 
castaneæ molles de Virgile sont bien préferables. Le 
«vapos , faba des Latins, est notre Faba vulgaris. Voici la 


trouver de plus longs détails dans la Flore de Virgile, 
p. 2, et dans les Comm. sur Pline, liv. X VIIT, note 183 : 


THEocr. loc. comm.; PLut. Podit. »; 
Diosc. IT, 127; Hom. Jliad. XITI, 580. 


Hippoc. Mort. mul. I, 608; 
Hist. pl. VI, 3. 


Faba, Virc. Georg. I, 215; Carur. 35; Varr. 


Fabulum , AULU-GELL. 


Faba vulgaris, Meth. 
La Fève de marais. 


KYKAAMINOZ 


Kyo xviodw, Miocuv, rivé xal td 


Et moi je pique quelqu'un, ne le vois-tu pas, Morsôn ! 


V, 123. 
Le Cyclame d'Europe, auquel on rapporte avec 
raison le xuxhkäutvos des Grecs, est une plante fort re- 
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toute l'Europe. La singularité de forme de sa fleur et 
de sa racine a dû attirer de bonne heure l'attention 
des observateurs, aüssi lui a-t-on fait jouer un rôle 
important en médecine. Les deux vers de Théocrite 
sont d'une interprétation difficile, ils renferment une 
ironie amère. Lacon s'écrie , après avoir reproché à Co- 
mate plusieurs turpitudes : « Je viens de piquer mon rival ; 
cours sur les bords de l’Halès chercher le cyclame. » 
Cette plante était renommée contre la morsure des ser- 
pents, et Lacon, après s'être servi du mot piquer (irriter), 
dans le sens de faire une mMOTrsure , indique l'antidote 
dont il faut se servir. 


Voici la synonymie à laquelle il convient de ramener 
le cyclame : 


Hiprocr. Morb. mul. I, 612; THrorx. 

pl. IX, 5o; Tærocr. Loc. cit.; NicanD. Ther. 

945; Diosc. IE, 194. 
Kuxapida, Græc. recent. 
 Cyclamen seu tuber terræ, XXV, 68. 
Cyclamen hæderifolium, Hort. Kew. 196. 
Le Cyclame à feuilles de lierre. 


à 
| 


KŸMINON (#à). Le Cumin. 


Prends garde de te blesser la main en coupant le cumin. 


10. X, 55. 


Le cumin est une ombellifère dont la semence est 
employée comme condiment. Les Orientaux en font un 


A 
| _ marquable, qui croit sur les montagnes de presque 
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usage assez fréquent dans la préparation dé leurs ali- 
ments. La médecine range le cumin parmi les carminatifs. 
Le passage dans lequel se trouve le vers cité est dif- 


ficile à entendre et à expliquer. Les anciens se servaient 


du mot xouvoy pour donner l'idée d’une avarice sordide; 


c'est pourquoi un homme fort avare était qualifié de 


xvutvoroiorns. ( Voyez la confirmation de cette assertion 
dans le traité d’Aristote , intitulé les Morales.) Athénée 
. (hb. VIIT) cite les deux vers suivants d’Alexis, dont le 


sens est le même que celui du vers de Théocrite, 
| AN eù 


Hésychius appelle les avares La graine. 


du cumin et celle du cresson alénois étaient fort com- 


 munes et presque sans valeur ; ainsi on a pu dire avec 


raison : Cet homme est si avare qu'il étend ses calculs. 


Jusque sur la graine de cumin ou de cresson. 


XXVHE, 25 
Képuvov, Hire. de Morb. mul. I, 603. 


Hist. pl. VII, 43 NNr- 
cANDR. T'her. 710, etc.; Dioscorin. III, 68; 


THrocr. loc. comm. 


SIMEON Sera Puin. XX, Pare 


LAD. Apr. tit. 10. 


Cuminum Cyminum, Lan. Sp. pl. 305. 
Le Cuümin. 


Il se pourrait que xuuvorpiorns signifiât un scieur de 
cumin? Si c’est là le sens à donner à ce mot grec, le 
poète aurait voulu montrer ici l'excès d'avarice d'un 
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| homme en le montrant prêt : à couper en deux un grain 
{ de cumin, parce qu 1l trouve que C ‘est une portion déja 


trop grosse. Ici, l'avarice ne serait pas indiquée par le 
peu de valeur du cumin, mais par l’exiguité de ses pro- 
portions, Ce qui rend sidisuie le dessein de partager un 
si chétif corpuscule. 
L évangile tire du cumin une métaphore semblable : 
« Malheur à vous, pharisiens , qui (par une exactitüde 
minutieuse) payez la dime de (tout, jusqu'à la plus 
mince graine de } l’aneth et du cumin, tandis que vous 
néoligez la miséricorde et la justice. 


 KYNO3BATOS (6). L'Églantier. 


Mais n1 l'églantier ni l'anémone ne doivent être comparés | 
aux roses dont les fleurs naissent autour des haies. 

Eiô. V, v. 92. 


Sans doute, la rose sauvage ne peut être tés à 
Ja rose des jardins, mais elle est loin néanmoins d'être 
sans agrément. Les fleurs agrestes reçoivent un nouvel 
agrément du lieu où elles croissent. Dans nos parterres, 
les fleurs sont groupées avec art, mais l'éclat dont elles 
brillent est diminué d'autant par l'éclat de chacune d'el- 
les. L'œil erre long-temps avant de se fixer , et souvent 
la satiété arrive au moment de faire un choix. La rose 
sauvage qui étale tout le luxe de sa floraison dans le 
grand nombre de ses étamines dorées, dans le brillant 
coloris de son fruit, et dans la suavité de son odeur, 
a le droit d'arrêter aussi les regards. Plus modeste que 
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la rose à cent t feuilles mais entourée de fleurs plus mo- 
destes encore , la rose sauvage est toujours la reine des 
fleurs dans Li localités où elle se plaît à vivre. 

Les Grecs lui avaient donné par mépris le nom de xuvés 
Baros, rose de chien, et cenomest encore le sien dans beau- 
coup de pays; nous ne tenterons pas de la venger de ce 
qu’on a voulu lui donner un nom méprisant.Que l'homme 
est inconséquent et ingrat ! Un seul animal l’aime, le sert 
d'une manière désintéressée ; un seul répond par des ca- 
resses à la main qui le frappe ; un seul sait se dévouer 
et rester fidèle au malheur, et c’est lui qui, entre tous 
les animaux pente, ra est accablé de plus de traite- 

ments injustes , et qu on semble mépniser davantage. 


(+). Le Cyprès. 


Ici sont des lauriers, là des cyprés flexibles. 

Eiô. XI, v. 45. 

Le cyprès est un arbre trop connu pour qu'il soit 
besoin de lui consacrer un long article. La forme pyra- 
midale qu'il doit à ses rameaux, presque exactement 
appliqués contre le tronc, et la verdure sombre et éter- 
nelle de ses feuilles, donnent l'idée de l'immobilité et de 


Ja mort. Il eroît sans que l'œil puisse suivre les progrès 


de sa végétation, se couvre de fruits, sans avoir fait 
admirer l'éclat de ses fleurs, et s'élève sur un tronc sou- 
vent énorme, sans que ses dimensions puissent être 
facilement appréciées. Les êtres vivants semblent s’en 
éloigner ; les quadrupèdes ruminants ne portent jamais 
la dent sur son triste feuillage ; et l'oiseau chanteur n y 
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construit son nid que bien rarement. L'homme lui- 
même ne l'associe ni à ses jeux’ ni à ses plaisirs; et s’il 
joue un rôle, c’est uniquement dans les mythes et les 
cérémonies funèbres. 

La place que le cyprès occupe dans les idylles de 
Théocrite est trop peu importante pour qu'il soit be- 

soin de faire connaître les particularités historiques qui 


lui sont propres; nous allons nous contenter d’en 
donner la 


Bibl. sacr. 
TOC How. Odyss. E. 64; 
Hist. pl. IV, 6; Diosc. 1, 102; Moscx. Zdyil. V, 


45, 52. 


Kurdptcoç, THEOCR. loc. comm. 

Græc. recent. 

Cupressus el cyparissus atra, feralis, 
idæa, Virc. in varis locis. 

Cupressus, Car. de Re rust. ‘25: Prix XVI, Go; 
Vecer. I, 26. 

Cupressus semper virens, Lixx. Sp. pl. 49b. 

Le Gyprès toujours vert. 


_ Cfr. sur le Cyprès Flore de Virg. p. 44; Comm. sur 


Plin. liv. XVI, notes 300 à 311. 
KŸTIEIPOS (6). Le Souchet odorant: 


Ici sont des chênes ; ici est le souchet. Ed. V, 4. 
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Là 1ls coupèrent le butome à feuilles aiguës et le souchet 
épais. | 0. 35. 


Dans l'un et l'autre de ces passages le poète fait 


voir clairement que le xéxetpos est une plante des riva- 


ges; les autres auteurs grecs le disent plus positive- 
ment encore, et l'on ne peut penser un instant que 
cette plante soit différente de celle qu’ils décrivent sous 
ce nom de xrapo. Dioscoride lui donne des feuilles 
semblables à celles du porreau, mais plus longues et 
plus grèles, une tige triangulaire, de la hauteur d'une 
coudée et plus, portant à son sommet des petites feuil- 
les, au milieu desquelles se trouvent les semences. Les 


racines , noires à l'extérieur, sont de la grosseur d'une 
olive, arrondies et réunies en chapelets ; leur odeur est 


suave et leur goût amer. C'est dans les marais qu'on 
le trouve. Certes, il n'y a pas à hésiter, et c'est bien là 
le souchet rond, Cyperus rotundus (L.); nous croyons 
donc pouvoir proposer bardiment la synonymie suivante: 


Bibl. sacr. ? | 
KÜTELpoy , How. Odyss. XXI, 391; Hippocr. Vict. 


acut. 409. 


6 repos, _Hist. pl. EV; 
Zyoivos, ejusd. IX, 10. | 
Hat ÉDUGIGETTOOV, , Diosc. 4. 
Kümepos, THEOCR. Loc. comm. 

Zégva, Pseun. ir Geopon. 6. 
Kutetpn, Græc. recent. 


Juncus cyperus dictus, Prix. XXI : 79» et la ra- 
cine cyperts. 
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rotundus, Lin. Sp. pl. p. 67. 
Le Souchet rond. 


Quelques étymologistes veulent faire dériver le mot 
cyperus du nom de Vénus, Cypris, parce que les racines 
sont aphrodisiaques. Nous n’adoptons pas cette opinion, 
et nous pensons bien plutôt que l’origine de ce mot 
se perd dans la nuit des temps. 


| KYTIOZ (6). Le Cytise. | 


Toi pèv re xal aïythov aîyes 
Mes chèvres broutent le cytise et l’ægylon. 
| Eiô. V, 128. 


< 


Ce xôrioos est vraisemblablement la même plante que 
le cytisus des Latins, le même dont Virgile parle avec 


une sorte d'amour, et en accompagnant presqué tou- 
jours son nom de l’épithète de florens. C'est cette fleur 
chérie des abeilles et des chèvres; elle distend d’un lait 
plus pur les mamelles des vaches qui s’en repaissent, 
et augmente les précieux produits de la ruche. Plu- 


sieurs commentateurs ant désigné pour cette plante 


notre cytise aubours, Cytisus Laburnum (L.), si abon- 
dant sur les versants méridionaux des Alpes, et même 
sur les montagnes sous-alpines, puisque nous l'avons 
. recueilli sur les monts Salèves près de Genève, où il croît 

abondamment. Mais comme cette légumineuse, si re- 


marquable par les belles grappes dorées qui chargent 


son tronc ne se trouve pas en Grèce, on a cru devoir 
[4 


désigner de préférence le Medicago arborea (L.). Il 
abonde dans toute l'Europe méridionale, et la grâce de 
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ses jolies fleurs, ainsi que leur durée, a pu Juste- 
ment lui mériter l’épithète de florens. Les herbivores 
en sont très friands, et les abeilles vont butiner ses 
fleurs bien plus souvent que celles de l’aubours. 

Nous avons cherché à établir que le Cytisus nigri- 


 cante ligno de Pline différait de ce Cytisus apibus et ca- 


pellis gratus , et l'on peut lire à ce sujet la dissertation 
que nous avons donnée dans la Bibliothèque universelle 
de Genève (année 1830); nous devons nous con- 


tenter de donner ici la concordance du 
des poètes : 


Tarocr. loc. comm. non Diosc. 
IV, 113; Hesycu. Lexic. 


Cytisus florens, apibus et capellis gratus , ViRG. 


Ecl. I, 70; Il, 64 ; 30: Georg. 1], 481; III, 


394; de Re rust. V, 12; VII, 6, etc.; Puis. 


Hist. nat. XII], 40. 


Medicago arborea, Linx. Sp. pl. 376. 
Cytisus Maranthæ, Los. Icon. t. 2, p. 46. 
La Lucerne arborescente. 


AEÏPION. Le Narcisse. 
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Ou bien (Europe) cueillait dans les près les lis odorants. 

| | Moscu. II, 32. 

Ce mot Xelpuov était, chez les Grecs, synonyme de xpivoy, 
mais chez les Attiques il signifiait rarcissus. Nous se- 
rions bien tentés de lui donner ici cette signification. 
Le lis blanc n’est pas une plante qui croisse spontané- 
ment dans les prés : suivant Sibthorp, on le trouve en 
Thessalie ; mais je ne pense pas qu’on l'ait jamais observé 
en Sicile ailleurs que dans les jardins. La scène se passe 


en Afrique et sur les rivages de Phénicie, mais Mos: 


chus, en racontant la fable de l'enlèvement d'Europe, 
n’a point voulu sans doute peindre la nature africaine; 
ainsi nous né chercherons pas à reconnaitre une 
plante d'Afrique dans le Aelptov de cet auteur : ce sera 


pour nous une plante sicilienne. Il est toutefois impos- 


sible de décider si par ce mot Xetotov, il faut entendre 
le lis ou le narcisse. Le poète aurait pu très-bien met- 
tre des lis dans les localités où cette plante ne croît 
pas; ce sont des licences qui ne tirent point à consé- 
quence, et que nos écrivains se permettent sans scru- 
pule. | 

Voyez xpivos et vépxtococ, ainsi que le mot Lilium de 
notre Flore de Virgile ; Cfr. aussi nos Commentaires sur 


Pline. 
AEYŸKH (à). Le Peuplier blanc. 


Kourt à iepdv Spvoc. 
Ayant sur sa tête le peuplier blanc, plante consacrée à 


Il n’est pas un poète bucolique qui n'ait parlé dans 
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plier blanc, contraste d'une manière agréable avec l'o- 


_ pulus nigra et de Populus alba. Les Latins ont établi 


c'est le Populus nigra, le même qu'on trouvait abon- 


étude approfondie de Théocrite, dit (Éclog. VIL, v. 6) : 


ses vers des peupliers ; ces arbres font la base princi- 
pale des paysages européens; leur port est élégant et 
majestueux , et le vert de leur feuillage, sombre et foncé 

dans le peuplier noir, blanc et cotonneux dans le peu- 


hvier rabougri à à la feuille grisätre, et avec les saules, 
plus humbles dans leur taille, et dont le feuillage est 
si remarquable par une teinte argentée ou soyeuse. 

Sous les noms d'atyeupoc et de Àsxn, Théocrite et les 
auteurs grecs ont évidemment voulu désigner les deux 
espèces connues des botanistes, sous les noms de Poa- 


ces mêmes distinctions dans leurs ouvrages scientifi- 
ques, mais les poètes n'ayant pas toujours donné d’é- 
pithète, laissent à deviner lequel des deux ils désignent 
sous le nom générique de Populus. Nous pensons que 


damment sur les bords de l'Achéruse. 

Il résulte évidemment du vers cité de Théocrite, que 
le peuplier consacré à Hercule était le peuplier blanc 
ou Xeëxn ; ainsi donc, quand Virgile, qui avait fait une 


 Populus Alcidæ gratissima 
et (Georg. II, 66.) 
Herculeæque arbos umbrosa coronæ, 
il entend parler du peuplier blanc; nous devrions 
donc rectifier l'opinion que nous avons émise ( FI. de 
Virgile, p. 132), si déja dans la concordance synonymi- 
que donnée à la fin de ce même ouvrage, nous n’a- 
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DE THÉOCRITE. 207 
vions exprimé des doutes sur la désignation du peuplier 


noir comme étant l'arbre d'Hercule. Cfr, nos Commen- 


| taires sur Pline (liv. XVI, note 189). 


Aïyagos, How. Odyss. VII, 106 et XVII, 208: 
Hesion. Scut. Herc. 377; Hist. pl. III, 
14; Tarocrir. loc. comm. ; Diosc. I, 144. 

Græc. recent. | 

Populus, Vire. (dans le sens le plus 
Georg. IV, 512 et ailleurs. 

Populus nigra, Lans. Sp. 1463. 


Le Peuplier noir. 


IL. Bibl. sacra. 

Aysoots, Hom. Iliad. XIII, 389; XVI, 482. 
Aévdoov , 4; Drosc. I, 100. 
Asôxn, THEOC. loc. comm. et Græc. recent. 
Populus Alcideæ gratissima, Ecl. 61. 
Populus candida, ejusd. IX, 41. 

Populus alba, Lin. Sp. pl 1463. 
Le Peuplier blanc. 


AEYKOION (ro). Le Galanthé printanier. 


xal Aevxotov oTÉpavov TEpl 
Ou portant autour de sa tête une couronne de blanches 
violettes. | | VIL, 64. 


blanche, Aevxolov , et il n’en est guère dont la détermi- 
nation soit plus difficile. Dioscoride (HIT, 138) se con- 
tente de dire qu'on connaît des Aeuxétov à fleurs 


Il est peu de plantes plus célèbres que la violette 


4 
2 
| 
è 
7 
| 
| 
| 
| 
| 
| } 
| | 
| 
| 
{ 
7 


FLORE 


blanches, bleues, jaunes et pourpres. Il ajoute que 


l'espèce à fleurs jaunes est surtout usitée en médecine. 


Ce peu de données a suffi à Sibthorp (F2. græc. II, 


p- 23-26) pour reconnaitre dans le Aeuxoïov (colore 


mellis), le Cheiranthus Cheiri (L. Sp. pl. 924); dans le 
heuxolov mopqüpeov ; le Cheiranthus incanus (L. Sp. pl. 


924), et dans le Asuxotov (1), Hesperis maritima, 
(Tourn. /nst. 223). Le docte auteur n’ose rien décider 


sur le Aeuxofov Aëuxèv, qui reste toujours un objet de 
doute et de controverse. Pline{Hist. nat. liv. XXI, 14) 


dit que la violette blanche a des fleurs durables , et dé- 


clare, dans le même passage, que cette plante fleurit la 
première au retour de la belle saison, Théophraste lui 
donne le nom de Box6üdes et affirme que sa racine est ar- 


rondie, (Hist, pl. 15). Ces derniers 


renseignements font voir clairement deux choses, sa- 


voir : que Pline a rapporté à une seule et même plante 
deux circonstances peu faciles à concilier, la durée et 


la précocité de la floraison, et que le Aeuxotov de Théo- 


phraste est une plante tout-à-fait différente des Xsuxotov 
de Dioscoride. Rapporterons-nous le }suxotov de Théo- 

crite à celui de Théophraste, ou à l'un de ceux. que 
nomma Dioscoride ? Cet auteur écrivit long-temps après 


le philosophe d Érèse et dans l'Asie mineure ; 1l eut la 


tradition nominale des plantes grecques , et s’il s'instrui- 


_sit en étudiant les auteurs qui l'avaient précédé, il dut 


adopter les changements subis dans la nomenclature va- 
cillante des peuples. Il suit de là que pour approcher 


) Dioscoride n’a aucun Xsuxstoy portant cette épitbète. 


| 
| 
4 
| 
7 
£ 
1 
| 
7 
4 
| 
! 
| 
2. 
a 


DE THÉOCRITE. 203 
de la’‘vérité, dans la détermination des plantes de 
Théocrite, il faut, quand les descriptions manquent, 
suivre Théophraste, plus rapproché que Dioscoride 
des temps où vivait le poète de Syracuse ; c'est ce 
que nous faisons pour la plante qui nous occupe. 
Pline la fait fleurir au premier printemps ; or, 
les plantés printanières à fleurs blanches sont pres- 
que sans exception des monocotylédones ; d'ail- 
leurs Théophraste en fait une plante bulbeuse (à 
racine arrondie) : il y a donc certitude. La première de 
toutes les plantes bulbeuses qui épanouisse sa fleur est 


le Galanthus nivalis (L.), puisqu'il fleurit en février, IL 


_abonde en Grèce, tandis que le Leucoïum vernum (L..), in- 
_diqué par d’autres commentateurs, paraît y être rare; 


_ du moins ne le trouve-t-on pas dans la Flore grecque 


de Sibthorp. Nous proposons donc la synonymie sui- 
vante : . | 
Acvxdiov, Hist. pl VIH, 13; Tatocn. 
oc. comm.; non Dioscor. non NicanD. 
Viola alba prima vere florens, Prin. XXI, 14. 
Non Viola alba diu florens, ejusd. loc. cit. 
Galanthus nivalis, Sp. pl. 413. 
Le Galanthe lactis. colore) printanier. 
 Cfr. sur les et les Xeuxofov, nos Commentaires sur 


à XXI livre de Pline. 
AQTÔ3 (4). Le Mélilot. 


vou orépavov yaual adEomévoto 
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Tressant pour toi la première couronne de Lotos ter- 


«restre , nous la suspendrons à ce platane touffu. . 


XVIL, v. 43. 


_ Nous avons reconnu dans notre dissertation sur les 


dotos (F1. de Virg., p. 95), deux lotos terrestres : l’un 


cultivé, Melilotus officinalis (L.), l'autre sauvage, Melilo- 


_tus cærulea (L.). Si nous avons rencontré juste, il ne 


s'agit plus que de décider à laquelle de ces deux plantes 
il convient d'accorder la préférence. Le choix sera 
bientôt fait. [ci le lieu de la scène n’est pas une campagne 


agreste , et les personnages qui y figurent ne sont pas des 


bergers. Douze vierges, appartenant aux premières fa- 


milles de Sparte, couronnées d'hyacinthe, se rassemblent 


près de l'appartement de Ménélas et d'Hélène pour chan- 


ter un épithalame en l'honneur des jeunes époux. Tout 
dansleur langage étant recherché, les fleurs qu’elles nom- 


ment doivent se trouver parmi les plus suaves et les plus 


élégantes ; ce lotos sera donc le lotos cultivé, celui dont 
parle Homère, et qui naït sur l'Ida avec le safran et 
l'hyacinthe, pour servir de couche aux célestes époux. 


«La terre fait sortir de son sein un gazon frais, le 


_lotos humide, la fleur de safran, et l'hyacinthe épaisse 


et tendre qui les soulèvent mollement.» Sans doute Théo- 
crite connaissait ce passage d' Homère (Iliade , XIV, 348), 
et ce n’est pas sans dessein qu’il nomme le lotos dans'un 
épithalame. Les ouvrages du chantre d'Achille étaient 
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THÉOCRITE. 205 


le dépôt de toutes les traditions religieuses, et les Grecs 


les suivaient rigoureusement. Si l'on fait quelque 
fond sur les traditions nominales, on pense que ce 


lotos des poêtes est la même plante que le ur, de 
Dioscoride , et l’on est conduit à adopter la synony- 
mie suivante : 


Aowrdç, Homer. XIV, 348: Odyss.IV. 603; 


Hymn. in Merc. 107; Tasocr. loc. comm. 
AwTÔc Diosc. IV, 311 (1 ). 
? Hist. pl. 14. 
Lotos pratensis Latinor. 


(kadhb) arab. 


Melilotus officinalis, LiNN. Sp. pl. 1078. 
Le Melilot. 


MÂKON MÉKON ) | Le Co- 
quelicot. 


à 


Je te porterai , ou les lis blancs, ou le tendre pavot, dont 
les pétales rouges servent à prouver l'a amour,  Eiô. XI, 56. 


 Méxuv, dorien, est ici pour pavot, dans le 


( 1) Sibthorp (F1. græc. ed. Smith, II, 93) désigne pour le NLEPCS 


de Dioscoride le Trifoliwm Messanense. Linx. Mantis. 275. 


6. 
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sens générique; il doit ici s'entendre du coquelicot, 
mais nous pensons que sous ce même nom Théocrite a 
voulu parler du pavot cultivé, Papaver somniferum (L.), 
dans le vers 157 de l'idylle VII; c’est pourquoi nous 
avons jugé nécessaire de séparer ces deux Papaver, 
dont le rôle économique et mythologique est aussi dif- 
férent que l'aspect. 
Dans tous les temps les peuples ont cherché à fixer 
l'amour par des philtres ou des enchantements, et ont 
demandé des présages à tous les corps animés, 11 
reste encore parmi nous quelques traces de ces croyances 
enfantines: un amant inquiet consulte le destin en ef- 
feuillant une rose ou une marguerite, et Chacun con- 
naît cette jolie romance dont un te tft consacre ce 
préjugé superstitieux. 


Las! sont passés trois jours en grand tourment , 
: Espoir va fuir : mais la tendre Brigite Re 

En folätrant cueille une Marguerite , 

Qu'elle interroge ensuile en l'effeuillant. 
Reviendra-t-il ? disait la jouvencelle. UE 
Point reviendra, disait la blanche fleur. 

Or le beau page était caché près d'elle, 

Qui s’écria : L’oracle est un menteur. 


Lorsque les anciens voulaient savoir si quelqu'un les 
aimait, ils se mettaient une feuille de pavot (1) 
sur le dos de la main, sur les épaules ou sur le coude. 
Sile son qui se faisait entendre, quand on frappait des- 
sus, était mat, ils jugeaient qu'ils n’étaient point aimés ; 
mais si, au contraire, le son était clair, et si on l’en- 
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Théocr. III, 29. 
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DE ‘THÉOCRITE. 207 
téndait de loin (1%), le présage était favorable. Pol- 
lux (Zb. IX, 8) dit quelque chose de cet usage. Ho- 
race (Satyr. IL, lib. 2, v. 271) parle, mais pour s’en 
moquer, d'une épreuve d'amour tirée des pépins de 
pomme : | | 

| Quid cum Picenis excerpens semina pomis,- | 
Gaudes si cameram percusti forte, penes te es P | 
Nous réunirons, dans l'article qui va suivre, les 
synonymies du pavot coquelicot et du pavot somnifère. 


On peut consulter sur le péxuv épuôp, Papaver cereale, 


de Virgile, nos Commentaires sur Pline, lv. XX, 
note 190; notre Flore de Virgile, page 125. 


MAKON (i). Le Pavot somnifère. 


Ayant dans ses mains des gerbes et des pavots. 
VIT, 159. 


Nous avons cherché à établir qu il s'agissait dans 
ce passage non du Papaver Rhæas (L.), coquelicot, 
mais bien. plutôt du Papaver somniferum (L. ). En 
effet , le passage de Théocrite où le pavot est nom- 


mé , st une prière à Cérès , afin d'obtenir d'elle 
des récoltes. toujours abondantes : «Viens, lui dit- 


on, tenant dans tes mains et des gerbes et des pavots;» 
or, le pavot somnifère était consacré à cette déesse. 
Parmi les s épis qu'on lui offrait devaient se trouver des 
_pavots, pour montrer, disent les commentateurs, qu ‘elle 
s’en était utilement servie pour calmer Ja douleur cau- 
sée par l'enlèvement de Proserpine. Peut-être aussi 
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cette consécration s'explique -t-elle parce que, de 
tout temps, le pavot à été le symbole de la fé- 
condité et de l'abondance, à cause de la prodigieuse 


quantité de graines que renfermé sa capsule. L’es- 


pérance était représentée tenant à la main des épis 
et des pavots. La distinction, d'ailleurs peu impor- 
tante, que nous faisons ici est donc suffisamment justi- 


fiée. Voici comment nous établissons cette double sy- 
nonymie : 


Host. Iliad! VIII, 306: IX, 13; 
Nicanp. Ther, 851 et Alexiph. 4 ATHEN. 


IT, 6. Maxov, Turocr. loc. comm. 


fepos, Diosc. IV, 65. 

Tlarapoiva, Græc. recent. 

Papaver sativum, Corum. de Re rust. XI, 3; 
Prin. XX, 76; PALLAD, Sept., Tit. XIII. 

Papaver lethœæum , vescum, _sopori ferum , geli- 
dum etc. Georg, 78, IV, 131 et 145; Æneid. 


IV, 131, Mor. 75; Horar. Épist. IH, 374; Ovip. 


Fast. lib. TV, etc.; Serv. ad Georg. IT; 
Euseb. lib. IL. etc. 
Papaver somniferum , Ernx. Sp., pl. 626. 
LePavot des champs (1 1), ou Pavot somnifère. 
IL. Méxov épuboù , Tazocr. Idyll. 
Diosc. 1V, 64 ; GALEN. de 


fac. med. VII, I 2. 


(1) IL abonde en Grèce dans les champs cultivés. 
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(1 1) xai , quasi crista galli, 
priot. recent. 
Papaver Virc. Georg. 1, 212; 
X, 314. | 

Papaver erraticum , Puis. XX, 76. 

Papaver Rhæas , Lans. Sp. pl. 726. 

Le Coquelicot ou pavot rouge. 


MAAON. (rù) La Pomme. 


"Oyvar pèv root, mheuphot 2) 
Des poires à nos pieds, des pommes à nos côtés. - 


VIE, 144. et aill. 


Moy est le nom de la pomme en dialecte dorique, 
c'est directement de là que dérive le mot latin malum. 


modernes eux-mêmes nomment encore le pommier 
(Voyez 


MAAAXH. (1) La Mauve. 


Hélas, les mauves périssent dars le jardin. 
| | Moscu. Idyll. I, 106. 


La mauvé qui, parmi nous, est en honneur comme 


plante médicinale, n'est plus estimée comme légume. 
Quoique fade et désagréable, elle reste pourtant alimen- 
taire dans le midi de la France et dans nos colonies. 
Si nous ne savions qu'en matière de goût les an- 
ciens n'avaient pas les mêmes idées que nous, il serait 


(1) Cette plante porte en Berry nom de 


Les Grecs écrivaient plus souvent ul, et les Grecs 


permis de s'étonner de tout ce qu ils en ont dit de 
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est de même de plusieurs autres plantes. Accueillerait- 


convention, et rarement leur utilité est telle quon ne 
puisse les remplacer par aucune autre. 


de controverse, nous allons établir la concordance SY-. 


92 486, etc. 
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bien. Dans le langage poétique, la mauve est égale- 
ment déchue du rang qu'elle occupait autrefois ; et ilen 


on un poète qui dirait, comme Moschus : Ha ! lorsque 
dans nos jardins, mauves le persil verdoyant 
et l’anet aux feuilles délicates périssent, le printemps 
suivant les voit renaître; mais , hélas ! nous qui sommes 
des êtres grands et forts, et qui avons la sagesse en 
partage, nous mourons pour toujours: le sein de la 


terre nous deévore, et nous dormons d'un sommeil qui 
n’a point de fin?» 


Les plantes herbacées ont souvent une UT de 


La détermination de la mauve n'étant point un objet 


nonymique de cette plante. 


Madéyn, Ho. Batrach. 160; Hesion. Oper. et 
dies, 41; Taropu. Hist. pl. I, 4; 1V, 20; ARIST. 
Plutar.; Moscx. loc. comm. ; ATHEN.  Deip. ba. 

Nicann. Ther. 89; ejusd. 


Maldyn, ANTIPH. Athen. Ba. 
xepoaia, Diosc. II, 144. 
Âypux poXdya vel uoloiya, Græc. recent. 
(1 (1). Attic. | 
Maiache. CoLun. de Re rust. X, 247; 


(1) De vigne, à cause ressemblance des feuilles 
de la mauve et de celles. de la vigne. 
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Malva, Moret. v. 73; PLiN. XX, 21; 
LAD. Febr. Tit. XXIV; Oct. Tit. XI 

 Malva rotundifolia seu ; Linn. Spec. 
pl 


La Mauve à feuilles rondes et la Mauve spin té 


MAAA XPŸSEA. 


Bainv. . | 


Pour toi j'irais ravir les pommes du pee ( des 
Hespérides). 


Frag. de Théocr. qui semble appartenir à la XXIX [dylle | 


Ces pommes d’or du jardin des Hespérides ont donné 
lieu à de longues dissertations, et à plusieurs opinions 
plus ou moins vraisemblables, présentées et défendues 

- avec un talent fort distingué. Aucun fruit ne méritait 

mieux l'épithète de doré que l'orange; c’est à elle que 

nous avons cru pouvoir rapporter les uäha ypüsex. On 

‘peut voir (Flore de Virgile, p. 103) les raisons sur les- 

quelles nous appuyons notre opinion. Peut-être tous 

les efforts tentés pour éclaircir cette question sont- 
ils superflus. Ces pommes d'or du jardin des. Hes- 


_pérides n’ont peut-être pas plus existé que les dra- 


gons qui défendaient l'entrée du jardin où elles se 
trouvaient ; mais en croyant à leur existence, on ne 
peut guère penser que ce soit le coing, fruit très-âpre, 
difforme, et d'une couleur jaune peu agréable à l'œil. 
Dans l'hypothèse où l'existence des pommes d’or ne 
serait pas du domaine de la fable, on ne peut , suivant 
nous, trouver d'opinion plus raisonnable que celle qui 
désigne le fruit de l'oranger ou celui du citronnier. 
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Hesion. T'heog. 216, 335. 

Mäda ypôcex, T'HEOC. Frag. v. 12. 

Mähov pnduxdv à mepouxôv, Taropx. Hist. pl. IV, 4. 


I, 106. 


(u%%ov), Nicanwp. 4lexiph. 531. 
uv ÂATHEN. 25. 


Kirpov, Eusrx. Comm. in Hom. 


Malum aureum Hesperidum Vans: r. 


Citrus , ejusd. TT, 2, etc.; Pazcan. Mart. vo. 


Malum Hesperidum, Virc. Ecl. VI, 61. 
Malum aureum, ejusd. Ecl. III, 71. 

 Malum citreum , Puis. XV, 14. 
Malum citreum persicum, Macr. Saturn, A, 


15, etc. 


arangio, melarancio ( 


L 2 
1 
x 
L2 
= 


Citrus Medica, Lann. Sp. pl: 1100; et Citrus Au- 


Aurange (en vieux français), Orange, Citron, 


Cédrat. 


parait assez prouvé que les anciens confon- 
daient le citron. 


MAAÏ> (4). MHAÏS. Le pommier. 
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Les glands ornent le chéne; les pommes le pommier. 
| 8. VII, v. 79. 


C'est là le nom du pommier en dorien. Théocrite 


a introduit dans ses vers un assez grand nombre d’ex- 
pressions prises dans ce dialecte. Cet arbre, ‘très-an- 
ciennement cultivé, a été connu de tous les auteurs 


de l'antiquité, ainsi que le témoigne la concordance 


suivante : 


Odyss. Il, 115; Hrstop. Opèr. et 
dies, 145; PAUSAN. in Attic. 


quorumd. 
Mais, Theocr. loc. comm. 


Malus non culta). 


Malus, MarT. HorarT. VirG. Ovip. de 


Re rust. XI, 44; Pr. XV, 15, etc., etc. 
Pyrus Malus, 686. 


Le Pommier. 


L 


Cfr. nos Commentaires sur Pline iv, AV, note 105. 


MEAÏTEIA (4). La Mélisse. 


 Aiyimupos xat xvüba 
Où naissent les meilleures plantes, légipyrus, fa conyze et 


la mélisse odorante. sb. 
Taior d épais dleoot pèv & meAiTeLa. 
Mes chèvres paissent la mélisse.  Eiô. V, 130. 


Tous les noms donnés par les anciens à la mélisse 
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rendent compte du goût prononcé que les abeilles ont 
pour. cette plante. Les Grecs anciens la nommaient 
les Grecs modernes, et OÙ 
l'on voit que tous ces mots sont formés de pélooa, 
abeille : il est de même du latin apiastrum , dérivant de 


apis et non de apium , contre l'opinion du P, Hardouin. 


Medireux , THEocr. loc. comni. 

Mehocüboros, Nicanp. Ther. 677. | | 

et Drosc. IIT, 118. 

et Hessycu. Lexic. 

et 0pTov , Græc. mod. 

Apiasirum , Varr. III, 16; Cocum. de Re 
rust. IX, 9; Puin. XXI, 41. 

Virc. Georg. 1V, 65. 

Melissa officinalis, Linn. Sp. 


La Mélisse officinale. 
MYPÉKA (i). Le 
Vers ce tertre en pente où croissent ces famariscs. 
I, 13. 


Nous avons consacré (Flore de Virgile, p. 111) un 


+ 
F 


long article à cette plante, et nous y renvoyons nos 
lecteurs. Les commentateurs sont tous d'accord pour 


reconnaître notre tamarisc, dans le uuptxn des Grecs, et 


cette opinion, éclaircie et développée dans l’ouvrage 
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à Græc. recent. 
Vinc.. Ecl IV, 3: NI, 10; VIN, 54; 
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cité plus haut, est encore la nôtre. Cet arbrisseau se 
_plaît-sur le bord des rivières; son feuillage est d’un 


vert agréable; ses rameaux flexibles sont facilement 


agités par les vents, ce qui lui donne un air de vie et 


de fraîcheur dont l'œil est agréablement frappé. IL n’é- 
tait guère possible que les poètes bucoliques n'en par- 


Jassent pas dans leurs vers. 


_ Voici quelle est la concordance synonymique du 
myrica : 


Mupten, Ho. Iliad. Hist. 


- 


X,13; Myrice, XIII, 3 
Tamarix gallica, Linn. Sp. pl. 386. 
Le Tamarisc des Gaules. 


MYPTOZ (à). Le Myrte | 


sont couverts de lauriers, de myrtes et cyprès 


Tasocs. "Exvye. IV, 7. 


Le te est celui de tous les d'Europe 
qui réunit le plus de souvenirs mythologiques. Ses ra- 


meaux flexibles le rendent propre à faire des couronnes; 
il a une odeur suave, et quand il est chargé de 
fleurs et de fruits, son aspect est fort agréable. On re- 
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connaît de nombreuses variétés de myrte, et quelques- 


unes sont particulières à l'Italie. Cet arbrisseau se plait 


dans les pays chauds. On peut le trouver parfois sur 
le bord des ruisseaux, mais on ne peut pas dire préci- 
sément qu'il aime les heux humides. Nous ne donne- 
rons pas une synonymie complète du myrte, Car tous 
les auteurs de l'antiquité en ont parlé. 


Mupoivr Morb. mul. I, 299; , 
Hist. pl. X, 5, Diosc. I, 155. 


Mÿpros, Troc. loc. comm. ; Nicanb. in varis 
locis. 


Muppivn, pupoivn, PHERECR. apud. Athen. 


VI; PLar. de Republ. ; PLurar. Poliz. IL, 3 GaL. 


de simpl. VIT, 12. 
Müpra, Græc. recent. , etc. 
ur Arabum. | 
Myrtus, Vinc. Caruzz. Corum. etc., etc. 


Myrtus communis (L.), et ses variétés. 


(à). Le Narcisse. 
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DE THÉOCRITE. 217 
Que le beau rercisse fleurisse sur les genévriers 
Et0. 133. 


Toutes les espèces du genre Narcissus se recom- 
mandent à l'attention de l'observateur par la grâce de 
leur port ou par l'agrément de leur odeur. Elles vivent, 
pour la plupart, dans les prairies, et souvent sur le 
bord des eaux cristallines, où se reflète leur élégante 

 corolle. L'espèce la plus commune dans l'Europe 


méridionale est le narcisse des poètes , Narcissus poeti- 


cus (L.); voici la concordance qui lui 


est st applicable : 


Népxuoos, loc. ; Hist VI, 
6; Takocr. loc. comm. 


, Moscu. Idyil. IT, 65. 


, Diosc. IV, 161. 
Aetptoy , Atticor. 


Pers. 
Narcissus purpureus, Virc. Ecl. v, 38: Corux. 
de Re rust. X, 297; Pun. XXI, 75. 
Narcissus poeticus, Lin. Sp. pl 
Le Narcisse des poètes. 


_ Le vers de Théocrite sur lequel nous glosons a été 


traduit par Virgile dans la VIIT° Églogue , v. 52, quandil 


met ces vers dans la bouche de Damon : 


Nune et oves ultro fugiat lupus; aurea duræ 
Mala ferant quercus; naretsso floreat alnus; 
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Pinguia corticibes sudent electra myricæ > 
Certent et cycnis ululæ. 

Remarquons en passant que Virgile a donné au nar- 
cisse l’épithète de purpureus et que Dioscoride le 
distingue de ses congénères par les mots de Evo T0p- 
popbdes ; la coroile du narcisse des poètes est blanche, 
mais son nectaire, d'un rouge vif luia mérité l ‘épithète 
de purpureus. 

Cfr, sur cette plante célèbre notre Flore de 
p. 116, et Pline, livre XXI, notes 35 et 36 de nos. 
Commentaires. | 

Moschus (/oc. M: en lui donnant l'épithète de 
&mvoos, à odeur suave, fournit une raison de plus pour 


adopter le narcisse des poètes comme étant le vépxi5coc 


des Grecs; car l'odeur de cette charmante fleur est des 


plus 


ÔxNH. La poire. 


Des poires à nos pieds, des pommes à nos côtés. 


Eiô. VIE, 144. 


yévoivro , xal & méruc dyvac 


Que tout change de nature, et que le pin porte des poires. 


Et. 134. 


Le mot qu ‘Homère écrit aussi signifié 
tantôt poire et tantôt poirier, On l'applique aussi, soit 
au poirier cultivé, soit au poirier sauvage. C'est dans 
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le sens de poire et de poire sauvage quil faut l’en- 


tendre dans les deux passages cités de Théocrite. Les 
Grecs se servaient presque toujours du mot éxtov quand 


ils voulaient parler de a poire provenant du poirier 


cultivé. Voici sous quelle synonymie il faut comprendre 
cet dyvn. 


et Homer. Odyss. VII, 120. 
THeocr. loc. comm. 


Âyoùs, Hist. pt. 1,13; Aisr. VIT, 6° 
Drosc. I, 168. 


éypia, Eusr. Comm. in Hom. 
h amridr, Græc. recent. 


Pyrus inserenda, Vic. I, 74; PLIN. XV, 
16, et auct. latin. 


Pyrus sylvestris, Duxaw. t, 45. 
Le Poirier sauvâge. 


Cfr. sur les diverses poires énumérées dans les ou- 


vrages des anciens, nos Commentaires sur le XV° livre 
de Pline, note 106. ee. 


TAAÏOYPOS. Le Paliure. 


Kéyrava d'asraldôw EUX à «tou pe. 
Préparez les bois séchés de l’aspalathe et du paliurus. 
XXIV, 85. 
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On aperçoit aisément, en lisant le texte des au- 
teurs grecs et latins qui ont parlé du paliurus, que 


. des arbres différents ont porté ce nom. Le xahioupos de 
. Théophraste (Hist. pl. III, 17) se divise en plusieurs 
espèces distinctes, qui toutes portent des fruits. Ceux-ci, 


dit-il, consistent en trois ou quatre semences enfoncées 
dans une gousse; elles sont connues pour guérir la 
toux. Les lieux humides et les lieux secs conviennent 
également au rakovpos : il perd ses feuilles en hiver, tan- 
dis que le Séuvos, si souvent confondu avec lui, les con- 


serve. Dioscoride décrit plus imparfaitement le ; 


ille ditépineux, fort commun, et portant des baies noires. 


L'arbre dont parle, sous ce même nom, Agathoclès dans 
Athénée, est le paliurus africanus de Pline. Le naturaliste 


romain n'ajoute aucun renseignement à ceux fournis par 


les Grecs.Ilrésulte de l'incertitude des descriptions l'im- 


possibilité matérielle de décider à quelles plantes il faut 


rapporter les paliurus énumérés par les divers auteurs; 
il nous suffira, au reste, de savoir que le rokioupos de 


Théocrite est le suivant : 


Prov. 351. 
(excl. descript.), Tarorx. Hist. pl I, 121; 


Tasocr. loc. com., Diosc. I, 


Græc. recent. | 
 Paliurus spinosus, Vinc. Ecl. V. 305 

de Re rust. VI, 96; XI, 3, 4; Prin. liv. XXIV, 71. 
Zura Africanorum, PLix. Loc. cit. 
Paliurus aculeatus, DC. F1. fr. 4o, 81. 
Le Paliure porte-chapeau. 
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Cfr. Flore de Virgile, pag. 126, art. paliurus. 
“IÉTYS (4). Le Pin cultivé. 


Ce pin fait entendre un doux murmure , 0 chevrier! 


V. 1, 
Que tout change de nature et que le pin porte des poires. 
| | . EU. T, 194. 
Et laisse tomber ses cônes (ses fruits), 


V, 49. 
| # | | | 9 
L'arbre dont il est fait mention dans ces divers pas 
sages est-il bien une seule et même espèce de Pinus ? 


nous le pensons. Cela convenu, quelle sera l'espèce à 


désigner? Sans doute le Pin arbre fruitier, Pinus Pinea 


des botanistes modernes. Les peuples en. 


estiment beaucoup le fruit. Malgré l'épithète d'fepos que 
donne Théophraste à cet arbre, et celle de culta 


qu'on lit dans Ovide, il croît sans culture sur les plages 
arénacées des rivages du Péloponèse occidental, dans 


presque toute l'Espagne , en Italie et en Sicile, Sesfruits, 


connus en français sous le nom de pignons, devaient & etre : 


recherchés parles bergers de Théocrite et de Virgile. Voici 
comment nous établissons la synonymie de cette confère: 


THeopx. Hist. pl. 10; 


de Animal. V. 10, etc, 


Tarocr. loc. comm. ; Moscu. VI,8; 
Diosc. I, 86. 
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Kouxouvæpuà, Græc. recent. Le fruit miréivov xépuov, 


Diocz. CarysrT. ap. Athen. Dripnos, Il, 16. 


— Idyt. Ÿ. 49; ATHEN. (oc. cit. 

Pinus uberrima, Virc. Georg. IV, VAR 

Pinus hortensis, ejusd. Ecl. VIL, 65. 

Pinus /foliis capillaceis et mucronatis, Puin. XVI, 

10. 
Pinus Pinea , Spec. pl. 149. 
Le Pin cultivé ou Pin à pignons. 


TAATANITOS (x). Le Platane. 
Les premiers tressant pour toi une couronne de lotos 


terrestre, nous la suspendrons à à ce platane touffu. 


XVIIE, 43. 
Le platane est un des arbres les plus remarquables 


de l'Europe australe. On le trouve fréquemment en 


_ Grèce; il abonde en Sicile, près des fleuves, dont il em- 


bellit les rives. Le platane mérite l'épithète de touffu, 
cxupè ; que lui donne Théocrite, et celle d'aérien, 
aeria , que lui applique Virgile, car il parvient à une 
hante considérable dans les climats méridionaux , les 
seuls où 1l acquière toutes ses dimensions. 

Voici la concordance syÿnonymique de cet arbre: 


Marévioros, Iliad. 1], 310; T'Heocr. loc. 


comm., 43. 


TuEopir. Hist. pl. U, 7; Moscu. VII, 


11, cum voce PaléouXdos, id est frondosa; ; Diosc. 
197, 
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DE THÉOCRITE. 223 
Ihäravos, Græc. recent. | 
Platanus, Virc. Georg. I, 70; Culex, 193: Horn. 
Od. 12; liv. IT; Var. I, 9; Pain. 1; XXIV, 8: 
Craup. Hym. Rom.; Parran. de Re rust. 87. 
Platanus orientalis, Linn. Sp. pl. 1417. 
Le Platane d'Orient. 


HPINOS (6). L'Yeuse. 


m oto eruptov, a mektyput. 
 Ine faut pas comparer aux glands les pommes sauvages ; 
 œar les glands sont recouverts d’une écorce comme celle de 


V yeuse qui les produit, taudis si les pommes agrestes ont un 
suc mielleux, V. 94 


Les Grecs donnaient à l'ileæ des Latins le nom 
de pivos. C'est un arbre fort commun dans quelques 
localités méridionales ; il s'élève peu , mais comme sa vie 
est très-longue , il peut acquérir une grosseur presque 
monstrueuse. L'yeuse n’a rien dans son port qui puisse 
la faire comparer au véritable chêne, roi des forêts 
européennes. Le tronc est rabougri, les feuilles sont pe- 
tites et d'un verttriste; les paysages dont elle fait le fond 
sont loin d’avoir la fraicheur de ceux où dominent nos 
grands arbres du Nord, si variés dans leur port et si 
majestueux dans leur dalle Théocrite , rapprochant 
_ des pommes sauvages les glands du chène-yeuse, mais 
plaçant ceux-ci dans un rang inférieur, nous disposerait 
assez à penser qu'il veut parler des chênes à glands 
doux; or le Quercus Ægilops est dans ce cas, et il 
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n’est pas rare en Sicile. Néanmoins, comme l'Ægylops 
des Latins était connu des Grecs sous le nom de où, 
- nous établironsla concordancé synonymique suivante : 
Esai, XLIV,14 

Hpivos, HEsi10b. Oper. et Dies, et 434; Taropr. 
Hist. pl. IT, 6; Tueocr. loc. comm.; Diosc. IV, 
143; Hesvcu. Lexic. 

Apux dpeds, Græc. rec. 

Ilex, Lucan, Phars. WI. 

Ilex minor ? Cor. IX, de Re rust. 2; Vin. Ecl. 

5605 1, 
Quercus Ilex, Linx. Sp. pl. 1513. 
Le Chêne vert. 


NTEAÉA (+). L'Orme. 


Ici, sous ces ormes, asseyons-nous. 
Atyetpoc tehéau te Épatvov. 
Des peupliers noirs et des ormes formaient un bois épais. 
à. VIE, 8. 


L'orme est plutôt l'arbre du di: de l'Europe que 
celui des régions méridionales ; ce n’est pas quon ne 
le trouve en Sicile et en Grèce, mais il n'y atteint pas 
des proportions aussi considérables qu'en France ou 
en Allemagne. Virgile, qui en parle souvent, le regarde 
comme l'appui le plus ordinaire de la vigne. Voici quelle 
est la concordance synonymique de cet arbre : | 
Hrekéa, How. /liad. XII, 350 et alibi. Hesion. 
Oper. et Dies. 434; Tuxopu. Ill, 14; Tarocr. Loc. 
comm.; Mosca. Idyll. V, 12; Diosc. 1, 111. 
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Græc. recent. | 
 Ulmus, Caruez. 928, ete; Vin. Ecl. If, 70; V, 3; 
Georg. 1, 170,etc.; Corum. à Arbor.; CLau». Epüth. 
Ulmus marita, Quorumr. 
 Ulmus campestris, L. Sp. pl 
L'Orme et l’Ormeau. 


ou NITEPIA (). La Ptéride. 


(Que ne puis-je, pénétrant) à travers le lierre et la fougére 
dont tu es entourée ? I, 14. 
Kat 
fouleras la molle fougère et le pouliot fleuri. 


Eid. V, 56. 


Ce est bien certainement le filix aratris invisa 
de Virgile. Chez le poète latin, cette plante n’est nom- 
mée que dans ses rapports avec l'agriculture. Chez 
Théocrite elle joue un rôle plus aimable : elle dérobe 
aux indiscrets l'entrée de la grotte (1), asile d'une 
nymphe rebelle à l'amour, et sert de tapis aux danses 
des bergers, Les Grecs modernes lui donnent encore au- : 
jourd’hui le même nom que Théocrite. 


Uréox, Turocr. loc. comm. et Græc. recent. 
l'HroPH. Hist. plant. IX, 20. 


(x) Dioscoride et, d’après cet auteur, Pline, lui donnent le nom de - 
rymphæa Pteris, fougère des nymphes ou des grottes. 
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et vuupaix mrépis; Diosc. IV, 187. 
Filix invisa, Vire. Georg. Il, 180. 
Avia, 


Thelypteris, Filix nymphæa vel fœmina, 


XXVII, 55? 


Pteris aquilina , pl. 1530. 
La Ptéride fougère femelle. 


HYEOS. Le Buis. 


Il vit l'amour fugitif posé sur une branche de buts. 
Biox , IT, 2. 


Le sens renfermé dans les vers de Bion nous prouve 


qu'il s'agit de l'espèce arborescente du genre buxus : 
| SP S 


elle s'élève à une hauteur de quinze à dix-huit pieds, 


et le tronc peut acquérir jusqu'à dix pouces de diamé- 


tre; ce hois est fort commun dans toute l’Europe au- 


si. Voici la concordance synonymique que nous 
Jui attachons : 


Esaï, 41, 19. 
Taropx. Ill, 15; How. Iliad. XXIV, 


268; Biow, Zdyll. 2; Nicanp. v. 577. 


Græc. recent. 
Buxus et Buxum, VirG. Georg. IL, 437, 449; 


Buxus, Ovin. de Art. amand. 6gr, et in  aliis 


oc. 


 Buxus gallica, Prin. 28. 
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Buxus semper virens, var. arborescens, Linn. 


Sp. pl. 1494. 


Le Buis en arbre. 


Voyez sur le Buis, les notes 152, — 159 de nos Com- 
mentaires sur le XVI‘ livre de Pline. 


PAMNOS (4). Le Jujubier. 


Quand tu vas sur la montagne, ô Battus! ne marche pas 


 déchaussé; ca il y croît des jujubiers et des genêts épineux. 


Eiô. IV, 57. 


_ Originaire de la Syrie, mais transporté dans l'Europe 
australe, le jujubier y prospère; il est naturalisé en 


Grèce près de Mégare et sur le Mont-Parnasse; on le 


trouve en abondance dans toute la Sicile. Les Grecs 
modernes ont adopté le nom latin, qui sans doute 


était lui-même d'origine africaine, de sorte que le 


mot Sduvos est tombé en oubli. Il existe peu de doutes 


_sur la détermination de cette plante, et l'on peut har- 


diment proposer la synonymie suivante : 


: Pépuvos, Hippocr. 4ffect. 525; TaEocr. loc. comm. 
Péuvos Hist. pl. III, 17; Diosc. 
119. | 
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Gaz. de Alim. 

SIM. SETH. 

Arbor zizyphus, Corum. de Re rust. IX, 4. 
Zizypha, Jujubarum arbor, PLiN. XV, 14. 

Zizyphus vulgaris, Lurck. t. 185: 
Rhamnus Zizyphus, Linn. Sp. pl. 282. 


Le Jujubier. 
POAON La Rose. 


Mais ni l’églantier ni l’anémone ne doivent être comparés. 
aux roses qui naissent près des haies. a 
V, 92. 


Que dire de la rose, célébrée par Anacréon et par 
tous les poètes? La manière d'être neuf sur cette ma- 
tière n'est-ce pas d'en donner seulement la synonymie? 
Il suffit de graver un nom sur le tombeau d’un grand 
“homme : les longues inscriptions : ne paraissent faites 
_ que pour les morts vulgaires. | 


Pédoy, ANacR. Od. 45; Tarocn. loc. comm. ; 
Idyi, 1, 66; Moscu. Zdyil. II, 36 70; IV, 
5,(1); V, 9 et Græc. 


Be0d0v, Éoliens. 


Cr. l'article sur ce passage de cinquième Idslle de 
Moschus. 
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Rosa, Virc. et — latin. ; APUL. Metam. 1]; 
Aus. Zdylil. XIV, etc. 

Arabum. 

Rosarum variæ species, præcipue Rosa centi- 
folia ,' damascena, alba, etc. 


La Rose. 


» 


2ÉAINON Le Persil. 


Tôv 


La couronne de lierre que jé te garde, chère Amaryllis, et, 


dans laquelle j'ai entrelacé des roses et du persil odorant. 
| 27. 
_ Et la couche sera abondamment couverte de conyze, 
d’'asphodèle et'de persil flexible. VIL, 68. 
Et les pousses lxuriantes du persil verdoyant. 
 Eiô. 42. 

_ Les modernes ne voient dans le céivov qu'une plante 
condimentaire. Le persil (car c'est à lui qu’il faut rap- 
porter la plante de Théocrite et des autres poètes bucoli- 
ques grecs) a une odeur fatigante et désagréable. I 

est peu de plantes qui conviénnent moins pour tresser 
des couronnes; ses fleurs et son feuillage n’ont rien qui 
plaise à l'œil , et il se flétrit peu après avoir été arraché. 
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Les anciens, moins raffinés que nous sur le mérite des 
odeurs , estimaient ce que nous dédaignons, et souvent 
méprisaient ce qui nous plait le plus. Leurs vins, leurs 
huiles, leurs épices, les | aromates dont ils se parfu- 
maient, les aliments qui servaient à les nourrir, les. 
fleurs qui charmaient leur odorat, ne pourraient être 
employés par nous aux mêmes usages et-avec un succès. 
égal. Il n’en est pas de même des objets d'art et des ou- 
‘ vrages de littérature, et de ce côté nos sentiments sont 
les mêmes. Les monuments qui excitaient l'admiration 
des Grecs excitent aussi la nôtre ; les vers dont l'harmonie 
_Charmait leur oreille exigeante, plaisent encore à notre 
oreille. On ne saurait trop s ‘étonner de trouver l'homme 
intellectuel tel qu'il était il y a deux mille ans, et de re- 
connaître que l'homme physique est changé, au point 
de déclarer aujourd'hui fétide ce qu’il trouvait avoir une 
bonne odeur, et nauséeux ce qui fut long-temps par lui 
savouré avec délices. | 


. Voici quelleest la con cordance synonymique du séluwvov: 


Zéivov, How. Odyss. V. 72. 
Zéluwvoy #uepov. Hrppocr. et Tasorx. Hist. pl. I, 4; 
VII, 4, etc.; Nicanp. Alexiph. 602; Turocr. 
loc. comm. 
Zéivoy Mosc. Zdyll. 107. 
Diosc. Il, 74. 
Mupodix, Græc. recent. 


Apium Petroselinum , pl 
Le Persil. 


Moschus (II1, 107) qualifie le xopèv, éclatant 
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de fraîcheur, vert. Le persil mérite cette épithète , ses 
feuilles étant du vert le plus prononcé. 


La Berle. 


tot xaprbv à êvelxou. 


...... Que la.berle porte des fruits. V, 125. 


Tous les commentateurs s'accordent à désigner la 
berle comme étant le otov des Grecs; les botanistes ont 


laissé à cette ombellifère le nom grec pour nom généri- 


que. Théocrite en disant « que désormais la berle porte 


des fruits » entend parler de fruits comestibles, car il ne 


_ pouvait ignorer que cette ombellifère donnait desgraines 
en abondance. Il arrive souvent à Pline de déclarer sté- 
rile une plante qui ne produit que des fruits peu appa- 


rents ou inutiles à l homme. C'est dans ce sens qu’il faut 
entendre ici le texte de notre auteur. 
La berle est commune dans les lieux marécageux de 
toute l'Europe. Voici la synonymie que nous rattachons 
à cette plante: 
Zlov, Diosc. III, 154: Troc. loc comm.; ATHEN. 
IL 61; non Cratæv. 
Sium, s. Sion, XXIL. 
Laver, ejusd. XXVI, 32. 
Nepocéuvov (persil aquatique), Græc. recent. 


Sium seu latifolium seu nod iflorum , Sp. 


pl. 361. | | 
La Berle. 


(6). Le Blé. 


Zori pebyey Ürvov. 
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Vous qui battez le blé, gardez-vous de dormir au milieu du 
jour. X, 48. 


Dans les pays chauds, le blé, itos, est batiu sur une 
aire pratiquée dans le champ même où se fait la récolte, 
et c'esten foulant les gerbes aux pieds des chevaux qu'on 
sépare le grain de son épi. La chaleur du soleil en facilite 
lasortie, et vers midi cette opération s'exécute avec 
une grande promptitude. M. Firmin Didot a observé, 
dit-il, près d'Agrigente, des chevaux qui foulaient la 
_ paille et le grain ; vers dix heures du matin, leur allure 
était paisible , mais vers midi, hommes et chevaux cou- 
raient avec une vitesse incroyable. Nous avons vu prati- 
quer près de Séville ce battage du grain ; mais Tl'indolent 
paysan espagnol dormait régulièrement la sieste de 
onze heures du matin à trois heures du soir, avec au- 


| tant de régularité que le citadin. Il est vrai que sous le 


ciel del’ Andalousie , et quand le thermomètre marque à 
l'ombre 30° Réaumur, il est difficilé de se livrer à l’ exeT- 
cice violent dont parle M. Firmin Didot. 
Hésiode (Oper. et dies, v. 572) recommande aux MOis- 
sonneurs de fuir les lieux ombragés, et de ne point se 
_ livrer aux douceurs du repos pendant la fraîcheur du 
matin. Cette recommandation est bien plus d'accord 
avec les préceptes hygiéniques que celle de Théocrite : 
un exercice trop violent à l'ardeur du soleil peut dé- 
terminer une e foule d'accidents funestes. 


La Scille maritime. 


ris, Môpouv , ruxpalvetar 
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Hya ici quelqu'un qui se fâche, ne t'en aperçois-tu pas , 
Morson ? va donc sur-le-champ, pour le calmer, arracher sur 
ce tombeau des scilles desséchées. | Eiô. V, 120. 


On a longuement disserté pour expliquer le sens de 
ces deux vers: Heinsius a voulu qu'on les traduisit 
ainsi : « Tu ferais bien mieux de t'occuper à arracher 
de mauvaises herbes que de quereller ainsi;» c’est 
la version la moins probable. La scille est une plante 
célèbre en médecine qui croît en abondance sur les 
rivages de la mer. Virgile l'indique avec l'ellébore et le 


bitume noir contre la gale des troupeaux; voici sa 


synonymie 


et Zyivos, Hrppocr. MHorb. mul. 670. 


801. 
THEocr. loc. comm; : Dick. 202. 
Scilla, Vire. Georg 451; Pzin. XIX , 30 
et XX, So: 
Corux. de Re rust. XII, 33 et En 
À Boluxde, Græc. recent. 
Arabum. 
Scilla maritima, Lin, Sp. pl. 442. 


Scille maritime. 


| SYKÈL. Le Figuier. 


Et moi, je hais les scarabées qui mangent les figues de 


, Hist. II Nicano. Ther. 
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Philondas, et s'envolent en se balançant à travers les airs. 
Eiô. V, 114. 


Cette figue de Philondas était vraisemblablement 
l'une des innombrables variétés de la figue ordinaire, 
Ficus Carica(L.) Théocrite , dans ce passage, entendrait- 
il parler de la caprification ? nous en doutons. L'insecte 
qui accélère par sa piqûre la maturation des figues, est 
un insecte hyménoptère nommé Cynips Psenes (L.); fut 
connu des Grecs, et n'aurait pu recevoir le nom de 
donné exclusivement aux coléoptères , insectes 
dont les ailes sont renfermées dans un étui. Il s agit 
done seulement ici d'animaux dévastateurs qui atta- 
quaient les figues pour les dévorer. Voici la synonymie 


du figuier: 


MINT Bibl. Sacr. 

Hom. loc. var. 

et ouxñ dypix. Drosc. I 83 et 184; 
Ga. de Fac. med. simpl. VIN ; Tarocr. oc. com. 

Kodôn, Hesiop. Oper. et Dies, 670. 

Ejusd. Fragm. ex 

Aypiocuxux, Græc. recent. 

Caprificus seu ficus sylvestris PLIN. AV, ar. 

Ficus Carica, Lanx. Sp. pl. 1513. 


Le Fisuier sauvage et cultive. 


 ZXÏNOZ (»). Le Lentisque. 


TATÉOVTL. 
(Mes chèvres) foulent le /entisque.  Eiô. V, v. 129. 
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Le Zyivoc est cet arbrisseau qui fournit la résine® 
mastic à la médecine et au commerce. On le connaît en 
français sous le nom de Lentisque, et les botanistes sous 
celui de Pistacia Lentiscus (L.). Nous l'avons fréquem- 


ment trouvé en Espagne , et nous savoñs qu'il n’est pas 


rare en Grèce ; ilabonde en Sicile. Quoique le lentisque 


ait le port et les dimensions d’un arbrisseau , il est sou- 
vent réduit aux proportions de l'humble buisson. Les 
chèvres peuvent donc le fouler aux pieds, et le vers du 


poëte est rigoureusement vrai. Voici comment on doit 


établir la concordance synonymique de cette _— 4 


DANIEL. XIIT, 58. Arbor queæ fandie mas- 


tichen. 


Hrppocr. de Morb. mul. 

Tarops."Hist. pl. IX, 1; Diosc. I, 80. 
Zyivos, Græc. recent. 
Arbor quæ dat mastichen, Pin. lib. XII, 36. 
Pistacia Lentiscus, Sp. 1 455. 
Le Lentisque. 


ZXOÏN Le J onc. 


avheplxecot xakkv mhéxet 
épapuoadev. | 
Mais celui-ci dresse un joli piége à sauterelles avec des ra- 


meaux d anthéric, et en fixe les diverses parties avec du jonc, 
I, 52. 


On donne vulgairement le nom de jonc à ds plantes 
assez différentes, mais qui servent aux mêmes usages. 
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Le jonc des jardiniers est le Juncus effusus (L.), le jonc 
des chaisiers, lé Scérpus lacustris (L.). Plusieurs plantes 
peuvent les remplacer avec des avantages égaux. Le 
poète n’a sans doute rien voulu préciser ; nous ne cher- 
cherons pas à faire mieux que lui. 
= L'&écyotvos de Théophraste (Hist, pl. IV, x 3 paraît 
être notre Schænus Mariscus (L. Sp. pl. 63); l'étésyoivos 
des Grecs, le Juncus acutus (Linn. Loc. cit.); le cyoïvos 
ela de Dioscoride , le Scirpus Holoschænus (L.) ;le cyoivos 
ebosuos du même auteur, l'Andropogon Schænanthus (L.). 
Cfr. sur les juncus des anciens nos Commentaires sur 
Pline, livre XXI, note 287. 
 L'antheric est la même plante l'asphodèle. Voy. 


TÉPMINOOZ 


Teppivôou rpwywv Écyarov éxpémova. . . . . 
Ton autel sera arrosé du sang de ce bouc cornu et velu 


qui broute les branches élevées du térébinthe. 
| | "Exye. I, 5. 


Le térébinthie est l’un des arbres les plus célèbres 
de l'antiquité : il en est fait souvent mention dans les 
livres saints. Les idoles des descendants de Jacob étaient 
_debois de térébinthe, et ce fut aux branches d'un téré- 
binthe qu'Absalon demeura suspendu. Abraham, dans 
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son émigration pour la terre de Canaan, dressa ses 


tentes à l'ombre des térébinthes, etc., etc. Hippocrate, 
_ Nicandre, Dioscoride, vantent les propriétés médicinales 


de cet arbre; Virgile nous apprend qu'on en faconnait 
des bijous incrustés d'or, etc. La concordance syno- 


Ars vo de cet arbre est fort étendue : 


des livres sacrés. 


, Hiprocr. Hit. 888; Tseorx. Hist. pt. 


Il, 15; Diosc. ï, 91; Nicann. Ther. 884; ejusd. 
Alexiph. 208. 

Terpapuuos des Grecs 

pt Termintin des Turcs. 

Terebinthus, Vire. Eneia. 120: Puin. 

12, et Latinor. | 

Pistacia Terebinthus, Linx. pl 1456. 

Le Térébinthe. 


Cfr. sur cet arbre notre Flore de Virgile, art. Tere- 


binthus, et nos Commentaires sur Pline XIIT, 


_ note 82. 


YAKINOOZ (x). Le Martagon. 


Et la violette est noirâtre ainsi que la hyacinthe, qui montre 
des caractères d'écriture. X, 28, 
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ôpeoc 


(Mon amour commença) le jour où tu vins avec ma mère 
sur la montagne pour y cueillir l'herbe d’hyacinthe. 


XÏ, 26. 


L' bé est cette santé. en laquelle fut changé le 


bel Hyacinthe : : tous les poètes de l'antiquité l'ont célé- 


brée. Nous lui avons consacré un long article dans 


notre Flore de Virgile (p. 67). Peu de plantes de l'an- 
tiquité présentent plus de difficulté dans leur détermi- 


nation, et l'on a tour à tour désigné le Delphinium Aja- 
cis, le Gladiolus communis , le Gladiolus tr le 


Vaccinium Myrtillus, l'Hyacinthus cernuus , Hyacin- 
thus comosus , le Lilium bulbiferum, et, euls , le Li- 


 lium Martagon. C'est peut-être faute d’avoir distingué 


nettement l'iéxivôos de Dioscoride (IIT, 5), et pour l’a- 
voir confondu avec celui de Théophraste, identique avec 
celui de Théocrite et de Virgile, qu'en a montré sur 
ce point une si grande divergence d'opinions. 
Théocrite, poète bucolique descripteur, n'a rien 
dit de là fable attachée à cette plante, tandis qu ’Ovide 


l'a racontée avec des détails pleins de charmes (Metam. 


X, 212) (1). Virgile a rappelé la circonstance des syl- 


labes écrites sur les pétales de la fleur d'hyacinthe, dans 
sa troisième Éclogue, , V. 106, et propos cette particula- 


rité sous la forme d'une énigme : 4 


Dic, quibus in terris inscripti nomina regum 
_Nascantur fiores. IV, V. 107. 


(x) Cfr. l’article éveucva ; nous y citons L” vers de Bion où il est 


question de 
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Théocrite s'est contenté d'indiquer ce phénomène en 


donnant à l'épithète de 

Il paraît bien prouvé par les passages de Virgile et : de 
 Théocrite où il est fait mention de l’hyacinthe, que cette 
fleur était fort recherchée. « J'ai toujours des présents à 
offrir à Apollon, dit Ménalque, du laurier et de l'agréable 
fleur d'hyacinthe... J'ai appris à t'aimer, dit Polyphême, 
le jour que tu vins sur la montagne avec ma mère pour 
y cueillir l’hyacinthe fleurie... Est-il une couronne 
agréable dans laquelle on ne fasse entrer la violette ou 
l'hyacinthe?... » etc. Cette fleur si agréable à l'œil, 
qui entrait dans les couronnes offertes aux dieux, et 

que la belle Galathée allait cueillir sur les montagnes F 
est toujours pour nous le lis martagon, et nous atta- 
chons à cette plante la synonymie suivante : 


How. Odyss. XIV, 348: THEOPH. VI, 7; 
NicanD. Ther. NV, 202; non Diosc. Turocr. 1dyll. 
X, 27, XI, 26; Moscu. IL, 55, et 1,06 

Hyacinthus, Virew. Ecl. III, 63 et 107; VI, 


53; Georg. IV, 183; Æneid. XI, 69; Ovid. Metam. 


X, 212; Pru». Hymn. X; S. Rom. V » 192. 
Lilium Martagon, Linn. pl 435. 
Le Lys martagon. 


Cette belle lhhacee est commune sur les montagnes, 
en Sicile, en Grèce et en France. 
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Lentille, 


© pudoyupe, rdv x dv Éberv. 
Il vaudrait bien mieux, 6 soigneux avare, faire bouillir 
les lentilles. EUX, 


Ce légume célèbre est trop connu pour qu'il faille 


chercher à établir autre chose que sa synonymie; la 


voici telle que nous l'avons donnée dans nos Commen- 


| taires sur Pline, iv. XVIIT, 10, note 80: 


Bibl. Sacr. 
Paxdç et baxt, Hist. pl. VIIL, à 


THrocr. loc. comm.; Diosc. II, 129; 
ÂTHEN. Deipnosop. IV, 51. 

Dax, Græc. recent. 

Lens, Caruzz. 35; Virc. Georg. 1, 228; Mar. 


XIII, Epigr. 9; Coruw. de Re rust. X, 10; Pix. 
XVIII 


Lenticula , quorumd. 

esculenta, Moncs. Meth. 
Ervum Lens, Sp. pl. 
La Lentille. 


(4). Le Chêne grec. 
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J'accourais sous ce chéne touffu, comme le voyageur accablé 
par un soleil brälant, Eiô. XII, v. 8. 


Le mot ynyù a fourni le mot latin fagus; ;: maisil a 
été appliqué à un arbre différent , et l'on croit avec 
beaucoup de vraisemblance que c'est notre hêtre, Fagus 


sylvatica (L.). Quant au grès, on a cru le reconnaître 


dans le Quercus Æsculus (L.), chêne à glands comes- 
tibles, qui croît abondamment dans les régions australes 


de presque toute l'Europe. Cet arbre a sans doute été 


connu des Latins? Mais est-ce là cet æsculus du poète 
qui porte sa cime dans les nues, tandis que ses gigantes- 


ques racines descendent jusqu'au sein de la terre ? (Virg. 


Georg. II, 291.) C’est ce dont il est permis de douter. 


Le pnyè, Quercus Æsculus (L.), est un petit arbre ra- 


bougri, auquel Tournefort, qui souvent l'a renconiré 


dans ses voyages, a donné l’épithète de parva; il a le 


port de l'yeuse, avec des proportions inférieures. (Cfr. 
sur cette question notre Flore de Virgile, p.51). Voici 


— est la synonymie de ce chêne : 


XLIV, 6. 
Pnyès, How, Zlad. 11,767. E. 603 et alib.; Tarocn. 
loc. comm. ; Diosc. I, 144; Hesion. Frag. ex Stra- 


bone et Schol. Sophoclis extract. 
 Escuius, Pin. XV, 6; 273 PALLAD. 


| vemb. 15. | 


Quercus Æsculus, Lun. loc. cit. 
Le Chêne grec. 
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XEAIAONION xvdveov (à) Le Glauciet. 


Kudvedy re XAoEpOV 
_ Autour naissaient beaucoup de plantes, et la chélidoine 
bleuâtre et la verte adiante. 0. XIIE , 40. 


Avant de chercher à déterminer la plante à laquelle 
il convient de rapporter le xekôdviov des Grecs, il faut 
être bien fixé sur la valeur de l'adjectif mt, Rigou- 
reusement parlant, il signifie bleu-azuré, et c’est dans 
ce sens qu'on l'a donné à la Centaurea Cyanus, dont la 
fleur est d’un bleu si agréable à l'œil; le mot xvavos est 
exactement traduit par le mot hançais bluet. Mais 
indépendamment de cette signification, xvavès en pos- 
sède encore une autre moins directe qui équivaut au 
mot glauque ÿ Phauxès , dont il est le synonyme en langage 
botanique: les couleurs bleues intenses sont exprimées 
à l'aide des mots latins cæruleus et cyaneus. Maintenant 
que nous avons reconnu le rapport qui existe entre 
les adjectifs Yhauxd et xväveos, occupons-nous de cher- 


cher quelle est la plante 1 nommée par Théo- 
crite, 

Il s’agit de notre grande Chélidoine qui a conservé 
dans toutes les langues son nom grec avec de simples 
variétés dans les désinences. Les Grecs modernes la 
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nomment encore velBémov. C'est l'une des plantes les 


plus communes de l'Europe: elle se plait dans les lieux 


humides, dans les grottes par exemple, où l’on trouve 
aussi la verte adiante. Sa fleur est jaune, mais ses 
feuilles’, et surtout ses tiges , sont d’une couleur glauque 
très prononcée. On a trouvé l'étymologie de son nom 
dans un de ces préjugés enfantins qui déparent les 
écrits les plus remarquables de la docte antiquité. 
Lorsque les petits de l'hirondelle naissent 
aveugles, ont écrit de graves auteurs , leurs mères par- 
viennent à leur rendre la vue en leur introduisant dans 
l'œil une gouttelette du suc d'une plante qui, à cause 
de cela, a recu le nom de Chélidoine. L’épervier (iépat), en 
pareil cas, était censé se servir d’une autre plante qui, 
par la même raison, fut nommée hieracium. Ces absur- 
dités sont indignes de toute réfutation. Voici quelle est la 
concordance Sn is de la chélidoine : 


Taropn. Hist. pl. VIL, 14; Tarocr. 
Idyll. XIIL, 4o; NiCAND. Ther. 857; Droscor. 
211. 
| Græc. recent. Pzin. XXV, 5o. 
(chaliduniun) arab. 
Chelidonium majus, Linn. pl. 
La grande Chélidoine. 


XOPTOS (6). Les Herbages. 
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Mais tantôt je la fais paître sur les bords de l'Æsarus, et 
tantôt je lui donne une belle botte d' excellent fourrage. 
IV. 18. 


Le mot x6pv0s, par Hésiode (Oper. et Dies, 
604), répond exactement au mot latin farrago et au 
mot français herbage ; fæœnum et foin s'entendent des 


| herbes sèches. Les Grecs modernes font de ce mot 


xéptos, devenu neutre , l'accompagnement d'une 
foule de noms de she: : telles sont tavayt6yoptov, herbe 
de saints; xamvéyoprov, herbe enfumée (fumeterre); 
M6avéyoptov, herbe à odeur d’encens, etc. La facile for- 
mation des mots composés donne au grec une supé- 
riorité marquée sur le latin et sur les langues qui en 


sont dérivées. Les idiomes moins riches en voyelles, 
et conséquemment moins harmonieux, ne peuvent \ 
avec le même bonheur. 
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DES MOTS HÉBREUX ET ARABES 


EMPLOYÉS DANS LA FLORE DE THÉOCRITE. 


.. mélilot off. 


myrte. 
182.... grand cèdre. 


» ou 
217.6... 


2209... 


. narcisses. 


fs. grand cèdre. TX 


1/ 1-137 térébinthe. 


cyprès. 194 


168......... olivier. 1 


138 ce qui naît 


220....... paliure. 


240... . lentilles. 
192......... CuMin, 


226....:.... PUIS, VYUNN 


224.....Cchène vert. 


peuplier blanc. 
180...... . oxycèdre. EM 
188,......., Ds 

_196souchet rond. 

. figuier. 
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M. Modernes. 


A. M. Portant un même nom chez les Anciens et chez les Mo- 
dernes. | 


Nora. Nous ne mettons le nom de l'auteur que quand seul d a nommé la — 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 


DES NOMS DE PLANTES 


CITÉS DANS LA FLORE DE THÉOCRITE, 


— 


( Nous mettons en caractères italiques les noms anciens et les noms vul- 
gaires, et en caractères romains les noms botaniques modernes.) 


mollis, L... 
Acanthus, Latinor..... 


pag. 


— melamphyllum, Plin..... 


— pæderos, Plin.. 
— tortus, Colum.... 


Ægylops ovata, L.. 
Albucus, PI..... 


Avia , 


 Adiantum Capillus Veneris, L. 
Adonis, Ovid......... 
‘Adonis æstivalis, L...... 


243 


144 
16. 
1b. 


138 


148 


147. 


140 


156 
Andropogon Schœnanthus, L. 


.236, 239 
Anemone silvestris, Plin. . 148,149 
— coronairia, 10. 
Anemone , Latinon 
Anethuin, . 
Anethum graveolens, L......  1b. 
Apiastrum, Lat........... 212 
Apium Petroselinum, L..,.. 230 
Arangio, Ital............. 210 
Arbor quæ datmastichen, Plin. 235 

 Arbutus et arbutum, Lat.. 186 
Arbutus Unedo, L.. tb. 
— Phragmites, L..... 
_Aspalathus, Plin........,., 154 
Asphodelus, Latinor. 190 
— ramosus, L...., 
Avena fatua, L.......,...., 
226 


Butomus umbèllatue, Linn.. P. 


| Buxum et Buxus, Latinor.. 


Cheiranthus Cheiri, 


Buxus gallica, Plin......... 
Buxus semper virens, L...... 
rar, arborescens........ 


C. 


Caprificus, Plin.. 
Carex acuta, L..,....,:... 
— riparia, 
Cedrelate , Plin. 
Cedrus magna, ejusd....... 
— minor, ejusd... 
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e 
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Chelidonium, Plin..,....... 
Chelidonium majus, L..... 
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Citrus Agrantium, 


Coccygia, Plin.. 


Conyza mas, Plin....,...,. 


Cratægus Oxyacantha, L.... 
Crocus, 


Sativus, 


Cuminum Cyminum, 


162 


Cupressus et Cyparissus, Lat.. 
Cupressus sempervirens, L.. 


160 


. 226 
tb. 


db. 
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Malum , Lat...........pag. 209 
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213 
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Olea europæa, Z.. 
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Paliurus africanus, Plin..... 
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16. 


ib. 
nigra, L...... 


— peregrina, Mart.. 
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Régulateur à force œntrifage. 
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OCOCCUM crepitans 
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